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Les scandaleuses

par Cornélius
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« Ah ! Ne me parlez pas de la province, on se figure toujours qu’on s’y ennuie à cent sous l’heure, quelle erreur ! Il n’y a pire eau que l’eau qui dort et croyez-moi, il s’en passe de belles dans le secret des chaumières du Sud-Ouest, sous les hautes voûtes des manoirs, et si vous voulez tout savoir, même au fin fond des grottes ! Oui, c’est Sodome et Gomorrhe tous les jours au pays du foie gras ! Et vous voudriez que je monte à Paris, s’indigne Cornélius, vous plaisantez ! » 
Quant à l’auteur qui se cache derrière ce pseudonyme, vous tomberiez de la lune si je vous disais son nom. Il n’en revient toujours pas d’avoir écrit un texte aussi « scandaleux »… et quelque chose me dit qu’il ne va pas en rester là ! Attendez-vous à pire encore…


CHAPITRE I

La première fois que je l’ai vue, déjà c’était spécial.

On était au début de l’été. Je perdais mon temps dans une boîte de nuit, moi qui n’y vais jamais. Mais il avait bien fallu que je suive le mouvement, un collègue qui fêtait son départ. Alors classiquement, après avoir dîné dans la pizzeria du coin, nous avions débarqué là, pour finir la soirée. Il n’y avait pas encore grand monde et, avachis sur les banquettes, nous étions vaguement occupés à siroter un alcool de troisième catégorie. Je crois que tout le monde s’ennuyait ferme, on ne pouvait même pas se parler à cause de la musique. Et les quelques silhouettes affairées à se dandiner en cadence sur la piste n’avaient rien qui puisse retenir l’intérêt. Bref, une soirée comme les autres dans ce trou de province. Perdu quelque part en ruralité profonde au fin fond du Sud-Ouest.

Et puis quelque chose s’est passé à quelques tables de nous : dans une sorte d’alcôve pleine d’ombre, une fille était montée sur la table. Excitée, une vraie boule de nerfs. Elle chantait mais on ne comprenait rien de ce qu’elle disait. Une mélopée rauque dans une langue que je n’identifiais pas. Pour le moment elle se trémoussait de façon lascive, et Dieu qu’elle était belle ! De type slave, avec des jambes de danseuse, un joli corps souple et fin, et une chute de reins à damner un saint ! J’avais déjà compris qu’elle mimait un strip-tease quand soudain ses deux mains passèrent sous sa jupe pour la relever, tout de suite la rabaisser, la relever encore ! Et, le temps d’un éclair, chaque fois apparaissaient deux globes de chair blanche comme montés sur roulement à billes. Oui, au hasard du roulis des hanches et de la jupe qui remontait, on voyait distinctement ses fesses nues, elle n’avait pas de culotte, pas même un string ! À cette époque de ma vie je n’étais pas habitué à ce genre de choses, alors même si je l’avais voulu je n’aurais pu en détacher mes yeux. Plus tard je me suis rendu compte que tout le monde la regardait, mais sur le moment j’étais hypnotisé : comme si j’étais seul avec elle !

Pourtant ce n’était pas pour moi qu’elle dansait, ce n’était pas à moi qu’elle montrait tout. Parce que maintenant elle retenait sa jupe sur ses hanches et, de dos, je voyais bien qu’elle écartait les cuisses. Dans son espèce de danse du ventre, régulièrement elle se cambrait à mort, et sous ses fesses, au creux des jambes, on voyait briller quelque chose. À ses pieds, trois types, la cinquantaine avantageuse, vautrés, l’œil vitreux, comme si ce spectacle les laissait indifférents. L’un d’eux, assez beau mais avec un visage particulier en lame de couteau, me fit l’effet d’un aventurier. Je compris que c’était quelqu’un qui comptait dans l’établissement parce que tout à coup, d’un signe, il fit venir le videur, qui se saisit de la fille pour l’entraîner derrière le bar. Elle se débattait, une vraie tigresse, apparemment elle ne voulait pas sortir de la salle. Et dans ces cas-là, même pour de bonnes raisons, je n’aime pas qu’on traite les femmes comme ça. La scène commençait à me déplaire. Quand le videur lui colla une gifle pour la faire tenir tranquille, sûr que ce n’était pas mes oignons mais d’un bond je lui arrachai la fille, et même si je lui rendais quelques dizaines de kilos, je n’avais pas fait cinq ans de commando de marine pour rien, l’instant d’après il crachait ses dents, roulé en boule sur la moquette, hurlant sa douleur en se tenant les parties…

Évidemment il n’y avait pas de temps à perdre, je ne sais comment sa main était dans la mienne et j’étais déjà en train de courir avec la fille vers la sortie. Vite montés dans la voiture, je démarrai sur les chapeaux de roue. Et vous me croirez ou non, j’entendis un coup de feu ! Dans quel guêpier m’étais-je fourré ? Moi, le prof de gym du collège, arrivé depuis quelques mois dans la ville, célibataire et bien content de l’être, aspirant à la paix et la tranquillité après une histoire d’amour qui avait mal tourné à l’autre bout du département…

Mais nous n’étions pas suivis, aussi je ralentis. Et maintenant j’étais bien embêté. Qu’allais-je faire de la fille ? Elle regardait devant elle comme une zombie, et n’eut aucune réaction quand je bifurquai pour sortir de la ville. Je ne savais pas où aller, alors autant rentrer chez moi.

Il y avait quelques kilomètres à faire et je ne roulais pas bien vite, essayant de ne pas trop regarder de son côté. Parce que si tout à l’heure j’avais pu voir qu’elle n’était pas farouche, là j’étais bien incapable de dire si elle était consciente de ce qu’elle laissait voir. Les fesses au bord du siège, comme par un fait exprès le bout de jupe remontait sur le ventre, découvrant la fourche largement ouverte des cuisses. Avec, sous le triangle de chair blanche d’un pubis entièrement épilé, le double bourrelet vertical du sexe deux fois nu. Et ça, c’était une surprise de plus, ça m’émouvait beaucoup plus que je n’aurais voulu…

Autant le dire tout de suite, j’ai toujours été amateur de ce genre de choses. Et ce n’est pas une question de mode, c’est mon goût, depuis toujours. Comme beaucoup d’hommes j’ai besoin de voir le sexe de la femme, de l’embrasser, de le lécher, de le mordiller, et naturellement je préfère qu’il soit débarrassé de toute toison. Tout ça pour dire que chaque fois que la route me permettait de jeter un œil sur ma passagère, c’était comme une sorte de commotion, pour être franc j’étais dans un état second, excité comme un malade !

D’autant plus que tout en haut de sa fente brillait, très visible, l’escarboucle d’un piercing fiché dans le petit bourgeon de chair de son clitoris !

Ah ! j’aurais aimé franchir la barrière de son regard fixé sur le pare-brise pour faire un petit tour dans sa jolie tête, histoire de savoir quel était son degré de rouerie ou d’innocence ! Évidemment, c’est moi qui étais naïf. Je voulais croire qu’elle n’était qu’à moitié responsable, alors que tout me prouvait le contraire.

Enfin, avec beaucoup d’efforts, concentré sur l’étroit ruban d’asphalte dans la lumière des phares qui perçait à grand-peine l’obscurité de la forêt, je parvins à ne pas me dévisser le cou à longueur de temps pour mater son entrejambe. Heureusement la route n’était pas longue, et nous arrivâmes assez vite au petit village que j’habite, allongé sous sa haute falaise au bord de la rivière qui scintillait dans l’ombre. Au moment où je m’arrêtais devant la maison, je sentis sa petite main sur la bosse de mon pantalon ! Elle ne me regardait pas, mais son geste était sans équivoque. Et même si à cette heure de la nuit la rue était déserte, je savais que nous étions à la merci d’un voisin, ou d’un groupe de touristes qui, au sortir d’un dîner bien arrosé, choisirait de prendre le frais au bord de l’eau, le temps d’une promenade digestive. Dire que j’appréciais la situation serait exagéré, surtout en bas de chez moi, mais comment échapper à la manipulation insistante qui me faisait cabrer comme un étalon ? En plus nous étions sous un lampadaire !

La suite, je ne m’en souviens pas bien, je subissais les événements et très vite je me retrouvai le pantalon baissé aux genoux, sa tête blonde tressautant en rythme sur ma hampe dressée à l’équerre. Ah ! la salope, elle savait y faire, et sa bouche en ventouse, sa langue vibrionnante me donnaient le tournis, pendant que sa douce chevelure me balayait les cuisses en une caresse insoutenable. Je perdis la notion du temps, c’est à peine si je vis du coin de l’œil une famille passer le long de la voiture, Dieu merci c’étaient des touristes, alors je préférai fermer les yeux et me concentrer sur le plaisir qui montait. Pourtant je voyais bien qu’affalée de travers sur moi, une fois de plus sa jupe remontée sur les hanches offrait à qui voulait se pencher un peu le spectacle des deux grosses joues laiteuses de son postérieur. Mais au point où nous en étions, quelle importance ? De toute façon j’avais la main dans ses cheveux, pour rien au monde je n’aurais accepté qu’elle s’arrête, tant pis, c’était trop bon ! C’est qu’elle suçait comme un démon, léchant mon gland, aspirant de toutes ses forces, et même parti comme je l’étais, dans un coin de ma cervelle quelque chose me disait que j’avais affaire à une professionnelle. J’en profitais lâchement, jusqu’à ce que dans sa bouche docile explose ma jouissance, qu’elle déglutit me sembla-t-il goulûment… La garce, elle ne me connaissait ni d’Ève ni d’Adam, nous n’avions pas échangé une parole, et elle prenait son pied à avaler mon sperme !

Mais croyez-vous que je m’en souciais ? Pas du tout, j’étais sur mon petit nuage et quand, sortis de voiture, je la fis entrer chez moi, comme par hasard sa main était à nouveau dans la mienne, et comme si elle connaissait la maison, elle m’emmena directement dans la chambre. Là, elle s’agenouilla sur le lit, plongea le buste ; cambrée à mort en levrette, je vis ses mains retrousser sa jupe sur ses reins, s’écarter les fesses, et voilà, j’avais devant moi deux orifices béants, deux trous – il n’y a pas d’autre mot –, qui à l’évidence n’attendaient qu’une chose, qu’on les pénètre, qu’on les remplisse, qu’on les fasse éclater de bonheur !

Une fois encore, le contrôle des opérations m’échappait, tout ce que je me rappelle c’est que de sa main ramenée en arrière elle m’empoigna le membre – et je bandai à nouveau, un vrai miracle ! – pour se l’introduire directement dans l’anus, qui céda sans se faire prier sous ma poussée. Et, enfoncé déjà jusqu’aux poils, je sentis ses fesses reculer sur moi avec force pour s’enfoncer encore un peu plus. Alors je me mis à pistonner comme un fou, le trou s’élargit encore et bientôt je me retrouvai à barboter dans une fournaise grasse et liquide, saccageant bestialement ses intestins. Elle s’était mise à crier et ça décuplait mes ardeurs. M’avait-elle sucé juste avant pour que l’enculage dure longtemps, après coup je me suis posé la question, en vérité elle devait le faire chaque fois parce qu’il n’était que trop évident qu’elle aimait la sodomie ! En tout cas, ce premier soir, elle en prit pour son grade. Et moi, c’était la première fois que je m’ébattais dans un anus aussi large, ça me plaisait drôlement ! J’aimais la prendre comme ça, tout habillée, avec ses chaussures, juste troussée. Elle aussi, apparemment, c’était son truc, c’est même sans doute pour ça qu’elle ne mettait pas de culotte.

On s’est activés longtemps. À un moment donné, penché sur elle, collé à son dos, je la faisais aller et venir sur mon dard en la tirant par les bouts de seins, parce qu’apparemment elle s’était dégrafée, et je m’étais aperçu que sa poitrine pendait, nue. Deux longues outres molles, attachées très bas, qui dansaient la gigue à chacun de mes coups de boutoir. Entre nous, ça ne devait pas lui faire de bien parce que je n’y allais pas de main morte, serrant fort les tétines dures, mais si chaque fois elle geignait, elle se laissait guider sur mon membre, qui glissait tout du long comme un bienheureux dans son rectum trop ouvert. Soudain, au travers du périnée, je sentis comme une caresse sur ma chair dure : elle s’était enfoncé tous les doigts de la main dans le vagin ! Hors de moi, je me mis à la traiter tout haut de salope, de pute, je ne sais si elle comprenait, ce qu’elle marmonnait dans son délire était incompréhensible pour moi, mais nous finîmes par une cavalcade insensée, jouissant comme des fous, ensemble, pour la première fois.

Je me souviens que nous avons dormi dans les bras l’un de l’autre. Elle n’avait pas quitté ses vêtements. Et ma main était sous sa jupe, dans les chairs brûlantes entre ses jambes. Quand je me réveillai, un bâton de rouge à lèvres avait dessiné un cœur sur le miroir. Ma petite sirène du Nord avait disparu, et je ne savais rien d’elle.


CHAPITRE II

J’ai eu le temps de me poser des questions, pendant les jours qui ont suivi. Heureusement j’avais mes cours au collège, c’était la fin de l’année, on ne faisait plus grand-chose mais dans la journée au moins ça m’occupait l’esprit. Entre les gosses et les collègues, pas une minute pour réfléchir ! Et ça valait mieux, parce que je débloquais complètement. J’en étais arrivé à me mettre en tête qu’il fallait que je la protège, cette inconnue pour qui je m’étais bagarré dans un lieu public ! Une grosse bêtise, je m’en rendais bien compte, par rapport à mon statut d’enseignant ! Mais cette histoire me travaillait, j’avais l’impression qu’elle avait besoin de moi. Ah ! j’étais ballot ! Alors comme ça, sous prétexte qu’elle s’était donnée à moi pire qu’une prostituée, je devais jouer les chevaliers sans peur et sans reproche ? Et pour la sauver de quoi ? De qui ? N’avais-je pas vu, de mes yeux vu, qu’elle s’exhibait devant tout le monde de sa propre initiative ? Après tout, avait-il tort, ce type à gueule d’aventurier, de la faire évacuer pour faire cesser le scandale ?

À cette époque une collègue prof de musique m’invita à dîner. Ce n’était pas la première fois, jusque-là je m’étais arrangé pour refuser poliment, mais cette fois-ci j’acceptai. Pourquoi ? Peut-être bien pour étouffer dans l’œuf cette attirance malsaine qui me poussait vers mon inconnue.

Rose, elle, c’était différent. Je la connaissais bien. Une jolie femme d’une trentaine d’années. Moi, à cette époque-là, j’en avais un peu plus de quarante, et plusieurs fois, mine de rien, elle avait glissé dans nos conversations, au collège, qu’elle était attirée par les hommes plus âgés, ça tombait bien. Ce que j’appréciais chez elle, outre notre goût commun pour la musique et l’opéra, c’était sa fraîcheur, physique mais aussi morale. Une petite personne décidée mais très douce, tout en rondeurs, avec d’épais cheveux clairs coupés au carré. Je trouvais seulement qu’elle portait beaucoup trop souvent des pantalons, et qu’en règle générale elle ne mettait pas suffisamment en valeur sa taille, ses hanches et sa poitrine. Parce que je voyais bien qu’elle en avait, des formes ! Un beau brin de fille. Mais bref, c’était une prof, je me disais que ça pouvait évoluer.

Nous voilà donc partis au restaurant, et ce soir-là, pas folle la guêpe ! Rose portait une petite robe moulante et convenablement décolletée, une merveille ! Ma foi, j’étais assez fier qu’on se retourne sur notre passage et qu’on nous donne la meilleure table en terrasse, avec vue sur la vallée… La soirée se passa agréablement, peu à peu je me laissai prendre au charme de ma compagne, au dessert nos mains se trouvèrent sur la table, et c’est bras dessus bras dessous que nous quittâmes le restaurant pour une balade en amoureux dans les petites rues du village. Notre premier baiser, très romantique, eut lieu face à la vallée, dans les premières clartés de la lune, sous un ciel plein d’étoiles. Il fut suivi de beaucoup d’autres, et quand elle me proposa de passer chez elle prendre un dernier verre, je ne me fis pas prier.

Je savais ce qui m’attendait, et tout se passa comme on pouvait le prévoir. Rose était très féminine, elle sentait bon, et ses dessous roses étaient d’adorables petites choses de fine dentelle. Je découvris des trésors, une jolie poitrine volumineuse aux bouts retroussés, et sous la taille étranglée un fessier de toute beauté, un vrai cadeau de la nature ! Oui, elle était délicieusement femme, ronde de partout, et même le doux friselis de poils blonds qui ombrait sa motte trouvait grâce à mes yeux. Nous fîmes l’amour, et ce fut tendre, chacun prenant soin du plaisir de l’autre. Que demander de plus ? Elle était très amoureuse, et moi je me laissais faire, heureux de son bonheur.

Pourtant, deux ou trois petites choses auraient dû retenir mon attention. D’abord que je trouve étrange, presque anormal de devoir l’exciter longuement et de la préparer avec les doigts pour lui faire admettre mon membre, qui est épais. Rien à voir avec les deux orifices distendus de mon inconnue. Ensuite il était trop évident que le plaisir que je tirai de Rose, pour intense qu’il soit, n’était qu’une pâle copie des jouissances volcaniques que j’avais connues avec l’autre.

Enfin, trouver sur ma route une culotte et un soutien-gorge, même vite enlevés, me semblait maintenant superflu, pour ne pas dire gênant. Jusque-là, en amour, je n’étais pas un compliqué, mais cette maudite soirée en boîte de nuit m’avait ouvert des horizons…

Cela étant, les vacances scolaires arrivèrent, deux mois de liberté ! et je les passai avec Rose. J’avais laissé faire les choses, et tout doucement ma vie bifurquait à nouveau. Ma nouvelle compagne était en tout point adorable, à la rentrée il était prévu qu’elle vienne vivre chez moi, et j’avais même fait la connaissance de sa famille, qui m’avait accueilli gentiment. En vérité, nous n’avions pas d’autre souci que de profiter de nous et de passer de bons moments.

Et nous avions tout un programme. Oui, sur le plan amoureux j’avais commencé à éduquer Rose. Qui, comme tous les profs, savait être bonne élève. Maintenant, les pantalons avaient tendance à rester dans le placard, on avait changé en partie sa garde-robe, et dans l’ensemble sa façon de s’habiller était nettement plus sexy. Sous les jupes plus courtes et les petites robes d’été, le string avait remplacé la culotte, c’était un premier pas et comme ça ses grosses fesses bougeaient librement sous l’étoffe légère, ça se voyait et c’était très excitant. Elle s’y était d’ailleurs très vite faite. Pour le soutien-gorge, je prenais mon temps. Mais dès que nous rentrions, chez elle ou chez moi, je me faisais un plaisir de passer les mains sous sa jupe pour faire descendre son string, qu’elle enjambait et que je roulais en boule avant de l’envoyer promener au hasard dans la pièce. Ensuite nous nous embrassions pendant que je dégrafais son soutien-gorge, qu’elle m’aidait à faire glisser. Comme ça elle s’habituait à avoir le sexe nu et les seins libres.

L’essentiel, c’est qu’elle aimait faire l’amour, de ce côté-là je n’avais pas à me plaindre, et en plus elle s’appliquait. Sans doute parce que j’étais plus âgé, elle s’était mis en tête que j’étais un don Juan, alors je suppose qu’elle avait à cœur de ne pas me décevoir. Aussi pouvais-je lui demander tout ce que je voulais, chaque fois elle faisait ce qu’elle pouvait. Mais son expérience était limitée, et la bonne volonté ne fait pas tout. N’étant pas une brute, je savais qu’il allait falloir être patient parce qu’à ma manière, je crois que je commençais à l’aimer et je voulais la rendre heureuse.

Déjà je lui avais donné le goût de se faire lécher, avant l’amour. Je la disposais au bord du lit, le derrière sur un coussin, et je m’agenouillais entre ses jambes, comme pour faire ma prière. Elle posait ses pieds sur mes épaules et j’inclinais mon visage vers sa féminité pour l’adoration buccale de son sexe. Comme sa petite conque sentait bon, une odeur de femelle déjà mouillée dont la fleur s’ouvrait sous ma langue ! Je prenais mon temps, les premières fois elle ne réagissait pas trop, mais maintenant elle attendait ce moment d’intimité qui est le meilleur prélude à la pénétration. Écartant du bout des doigts ses petites lèvres, je plongeais dans ses chairs tendres, me frottant la bouche et le nez, vrillant ma langue à l’orée de sa vulve jusqu’à ce que, liquéfiée, elle s’entrebâille. Alors je sentais tout son corps d’un coup s’amollir et elle n’était plus qu’une masse de chair concentrée sur les sensations de son ventre. J’aimais l’acculer ainsi au plaisir. Mais quand je sentais venir sa jouissance, j’étais impitoyable, j’arrêtais tout, d’un bond je la rejoignais sur le lit et elle savait ce qu’elle avait à faire. Tête-bêche, elle posait son derrière sur mon visage, et délicieusement écrasé par ses chairs moites, enivré de ses odeurs, je reprenais mes léchouilles, pendant qu’elle enfournait mon dard dans sa bouche. En fait ce petit jeu ne durait pas longtemps parce que l’un comme l’autre nous n’en pouvions plus de désir ! Alors je la postais en levrette, reins cambrés, derrière en l’air, à deux mains elle s’écartait les fesses comme je le lui avais appris, et attendait, le visage enfoui dans les draps, que je veuille bien l’honorer. Mais pas si vite ! je me faisais prier, promenant sans hâte la peau satinée de mon gland sur sa corolle baveuse, montant et descendant dans tout le sillon des grandes lèvres comme si je badigeonnais sa fente. Au bout d’un moment je daignais m’enfoncer un peu, mais pour me retirer aussitôt et reprendre mon petit jeu érotique. Elle s’impatientait, alors je lui ordonnais de remuer les fesses, ce qu’elle faisait, se trémoussant, cherchant mon pal. Ses deux grosses joues tremblaient et là, ne pouvant plus attendre, je l’embrochais sauvagement, surgissant d’un coup tout au fond de son ventre, chaque fois elle hurlait de surprise et de plaisir mêlés. Après, je prenais le temps de l’assouplir, parce qu’elle était bien trop étroite pour moi, et je la menais au plaisir, plusieurs fois. Depuis quelques jours, comme je le lui avais demandé, elle se laissait enfin aller à crier, et j’aimais son chant d’amour, après la jouissance, ses joues rouges et ses yeux cernés.

De cette façon, les soirées passaient doucement, l’été s’avançait et nous étions sur le point de partir pour une quinzaine de jours dans une maison que possédait sa famille dans l’Île de Ré. J’avais moi-même des souvenirs, et pas si vieux que ça, à Saint-Martin-de-Ré, pas très loin de sa propriété, mais c’était du passé maintenant, ça ne me gênait pas.

Seulement, l’avant-veille du départ, qui est-ce que je vis en bas de chez moi, avec une espèce de vieux type par ailleurs distingué, au volant d’une Porsche décapotable ? Mon inconnue qui, m’apercevant, me fit un signe du bras, avec un grand sourire. Était-ce uniquement pour se promener au bord de la rivière qu’elle passait par là ? Moi en tout cas, ça me remua les tripes. C’était plus fort que moi, elle m’attirait. Et Rose étant à sa toilette, j’eus tout loisir de rester là, accoudé au balcon, à l’épier. La voiture s’arrêta un peu plus loin, devant les gabarres, et je la vis faire les cent pas sur le quai au bras de son compagnon. Un drôle de couple, qui sonnait faux. Même si l’homme avait encore belle allure, il sautait aux yeux qu’il y avait entre eux autre chose que de l’amour. Déjà à cause de la différence d’âge, mais pas seulement. On voyait comme le nez au milieu de la figure que ces deux-là avaient une relation vénale. Et moi qui n’ai jamais eu de goût pour les prostituées, fussent-elles de haut vol, je n’arrivais pas à détacher mon regard de cette fille ! Quelque chose dans son attitude clochait, elle se donnait des airs de liberté mais je la sentais dépendante. Comme si elle avait peur.

Je l’ai observée jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans un café. Longtemps son image resta ancrée dans mon esprit. Je n’arrivais pas à m’en détacher. Pourquoi ? Peut-être sa silhouette de danseuse qu’on remarquait de loin, cette blondeur slave et surtout ces yeux durs mais un peu tristes, comme si elle avait vu l’envers de la vie. Ce matin-là, elle avait une jupette à gros plis lâches, et dessous j’étais bien sûr qu’elle était nue. Quant à ses seins, que je connaissais bien, deux poires longues et lourdes pendant très bas, presque à la taille, on les voyait osciller librement sous la blouse de dentelle. Pour moi, c’était très émouvant.

Sortie de la salle de bains, Rose m’entourait maintenant de ses bras, son joli visage enfoui dans mon cou. Je sentais contre moi la chaleur de son corps nu, ses pointes de sein dures comme des billes. J’avais déjà les mains sur sa taille, sur ses fesses. Et je pensais à l’autre…

Évidemment j’ai trouvé un prétexte pour que nous allions chercher le pain à l’autre bout du village. Comme je l’espérais, mon inconnue était toujours à la terrasse du café. Le bras du vieux monsieur négligemment posé sur ses épaules. On les regardait, elle trop jeune, lui trop vieux. Rose elle-même m’en fit la réflexion. Au moment où nous passâmes devant eux, l’inconnue décroisa lentement les jambes en me regardant droit dans les yeux. Ce que nous découvrîmes ne me surprit pas, mais tout de même, quel choc ! Elle était nue sous sa jupe, et au creux des chairs blanches, au-dessus de la bouche ouverte de son sexe, un piercing brillait. Rose eut un petit rire gêné. Non, mon inconnue n’avait pas froid aux yeux. Mais mon cœur avait fait un bond. Au moins, le message était clair.


CHAPITRE III

À l’Île de Ré, il se passa des choses entre Rose et moi. Cette jeune femme, que je connaissais volontaire, était décidée à me plaire. Et moi, je me découvrais un goût insoupçonné pour la domination. À cette époque de notre relation, cela n’allait pas bien loin. Mais les premiers jalons furent posés. À ma façon j’aimais Rose, mais c’est vrai, je m’excitais à lui faire faire exactement ce que je voulais, quitte à lui forcer la main. Pour être honnête, surtout en lui forçant la main !

Ainsi, petit à petit, je l’avais amenée à être toujours nue à la maison. Nous étions au milieu d’un petit bois, mais dans l’Île les propriétés se touchent et pour elle, qui venait ici depuis qu’elle était toute petite, ça n’avait pas été évident de se promener dans le plus simple appareil au vu et au su de tous ses voisins, parce qu’à travers les tamaris, honnêtement, on voyait à peu près tout ! Les premiers jours, ses parents étaient là, ils avaient eu l’air surpris de voir leur fille unique évoluer dans la maison et à la piscine juste avec un bas de maillot de bain, sans soutien-gorge. Et au début, Rose elle-même ne savait pas où se mettre, ça la gênait, mais elle le faisait quand même, pour me faire plaisir. Où l’on fut étonné, c’est quand sa grand-mère vint pour déjeuner : tout le monde s’attendait à un drame mais au contraire, la vieille dame déclara qu’elle-même en aurait fait autant à son âge si elle avait pu. Il faut dire que le spectacle en valait la peine, Rose avait de très jolis seins, gros et fermes, qui bougeaient à peine quand elle marchait. Avec des bouts roses, vite durs, qui trahissaient tout de suite son excitation, une véritable provocation !

Par contre, dès que ses parents eurent tourné les talons, le bas de maillot de bain fut abandonné pour un string. Maintenant, on voyait bouger ses grosses fesses, et je ne me lassais pas de la voir aller et venir, plonger, faire l’otarie dans la piscine. Sa peau lisse et dorée était une invite permanente à l’amour, et je me doute que certains voisins devaient se rincer l’œil plus souvent qu’à leur tour ! Ils avaient d’ailleurs l’air bizarre quand on les rencontrait au marché, aussi bien les hommes que les femmes, ça devait cancaner sec dans le village…

Mais le string n’était qu’un pis-aller. Et Rose avait eu le malheur de me répondre un jour qu’elle ne pourrait jamais sortir toute nue dans la propriété parce qu’on verrait les poils de sa toison intime. Voilà qui n’était pas tombé dans l’oreille d’un sourd. Un beau matin je fis irruption dans la chambre armé d’une serviette, d’un bol d’eau chaude, d’une petite paire de ciseaux, de savon à barbe et d’un rasoir. Pas besoin de lui faire un dessin, elle avait tout de suite compris. De toute façon, dès le début, je lui avais avoué mes goûts. Elle s’installa donc au bord du lit, le derrière sur un gros coussin et les cuisses grandes ouvertes ramenées sur la poitrine. Après une petite léchouille pour l’exciter, je passai aux choses sérieuses. Elle n’était pas bien velue, tout alla très vite. Une fois les poils follets coupés ras, un peu d’eau tiède pour amollir les chairs, une friction au savon à barbe, et je pus jouer du rasoir. Je la sentais un peu crispée, alors je lui enfonçai un doigt, puis deux, bien au fond du vagin, les faisant coulisser doucement. Presque aussitôt elle poussa un gros soupir et se détendit. Je me mis au travail et la lame crissa, découvrant par pans rectilignes la peau tendre qui, depuis la fin de l’enfance, n’avait jamais connu le soleil. Quand tout fut imberbe, ayant chassé toute trace de mousse, j’admirai mon œuvre. Rose s’était relevée pour voir elle aussi. Troublée, rouge comme une pivoine, mais excitée. C’est que tout était lisse et net maintenant, son sexe était vraiment nu. Je la fis recoucher pour embrasser la masse chaude et bombée de son pubis. Puis mes lèvres descendirent vers sa fleur qui s’ouvrit sous ma langue. Ses hanches se mirent à onduler, et je l’entendis distinctement ronronner.

À partir de ce moment-là, Rose m’abandonna le contrôle de son corps. Quand je l’avais pénétrée, aussitôt après l’épisode du rasage, elle avait joui comme jamais. Oui, m’avait-elle avoué, c’était vrai, elle me sentait mieux et ses sensations étaient décuplées. Et puis c’était beau, elle voyait bien que j’avais raison sur toute la ligne. Dorénavant, elle se raserait régulièrement. Pour moi c’était une petite victoire, je compris qu’elle était mûre pour l’étape suivante.

Évidemment je voulais m’attaquer à son anus. Je n’avais d’ailleurs pas vraiment réussi à lui faire dire où elle en était à ce sujet. Ce que j’avais cru comprendre, c’est qu’elle avait fait une ou deux mauvaises expériences dans un passé récent. Classique. Je la sentais donc méfiante, mais pas bloquée. À mon avis c’était jouable, à condition de prendre son temps. Ce qui ne me gênait pas parce que je voulais que ça se passe bien et qu’elle aime ça. J’avais même une petite idée derrière la tête : qu’elle en vienne à préférer ça…

Je ne crois pas qu’elle ait été étonnée quand mes doigts ont commencé à flirter avec son petit trou. Pour le moment, il était tout froncé, tout plissé. À grand renfort de vaseline, j’arrivais à y vriller mon pouce que je faisais aller et venir en douceur. Elle se prêtait, attentive à ses sensations. Je lui avais demandé de se caresser pendant ces exercices, et ses longs doigts fins s’activaient, l’un sur son clitoris, un autre profondément enfoncé dans son vagin. Là aussi, je savais qu’elle faisait des efforts, sa pudeur naturelle en prenait un coup. Mais nous progressions. Lentement son anus s’habituait à mes incursions. Oh ! ça n’avait rien à voir avec l’orifice relâché, tout de suite ouvert, de mon inconnue, auquel malgré moi je pensais beaucoup trop souvent…

Toujours est-il qu’au bout d’une dizaine de jours, je l’ai sentie à point. Nous arrivions à la fin du séjour, et elle avait pris de saines habitudes. Voisins ou pas, elle vivait intégralement nue à la propriété, et quand nous sortions à la fraîche sur le port et dans les petites rues du village, ça ne la gênait plus de se promener cul nu sous sa petite jupe légère, les seins visiblement libres dans un débardeur un peu lâche qui les couvrait à peine. Et maintenant, non seulement son vagin assoupli m’accueillait sans difficulté, mais chaque fois, je lui introduisais mon pouce dans l’anus, et je crois que ça lui aurait manqué si je ne l’avais pas fait. 

Et puis il y eut la visite d’un copain d’enfance, qu’elle revoyait régulièrement à l’occasion des vacances. Un ancien petit ami en fait, et j’ai vite compris qu’ils n’avaient jamais cessé leurs parties de jambes en l’air, mais elle me racontait qu’ils avaient conservé des relations seulement amicales, c’est toujours ce qu’on dit dans ces cas-là… De fait, son irruption dans notre vie fut une sorte de détonateur. On croit maîtriser le cours des choses, et patatras ! le ciel vous tombe sur la tête. Trois jours avant notre départ donc, en fin d’après-midi, coup de sonnette à l’entrée de la propriété. Nous n’attendions personne. Croyant que c’était le facteur, j’y allai et me retrouvai nez à nez avec un grand gaillard, plutôt bel homme, qui se présenta comme un vieil ami de la famille. Tout de suite il entra, comme s’il était chez lui, et je n’eus pas besoin de le guider jusqu’à la maison, il connaissait les lieux mieux que moi !

Il surprit Rose évidemment toute nue. Penchée sur un rosier, elle nous tournait le dos. Pas plus que moi, son ami n’eut le temps de rien dire. Juste d’admirer sa croupe et, croyant que c’était moi, elle se retourna tranquillement. En sandales, juste coiffée d’un chapeau de paille, nous offrant le spectacle de sa radieuse féminité. Suffoquée, elle ne réagit même pas, mais jamais je n’ai vu une femme aussi déconfite ! Plantée là, sécateur en main, écarlate : comme nous disons depuis, nous avons su à cet instant ce que c’est qu’une Rose rouge ! J’éclatai de rire pour détendre l’atmosphère, ils firent de même, mais honnêtement ça sonnait faux. Le type était comme hypnotisé par son ventre, et je comprenais son émotion parce que moi-même, je n’arrivais pas à m’y habituer, ça lui allait tellement bien d’être épilée ! 

Elle finit par me le présenter, il s’appelait Léo, sa famille avait aussi une maison dans l’île, pas bien loin, et les parents se fréquentaient plus ou moins. Mais eux deux, c’est à la fac qu’ils s’étaient vraiment connus. Et comme il était prof à La Rochelle, l’été il passait voir si elle était là. Oui, ils avaient eu une histoire, mais assez bizarre, pendant des années, se retrouvant de loin en loin, sans jamais vivre ensemble. Ils m’expliquèrent ça dans la piscine, parce qu’avec la chaleur qu’il faisait encore nous l’avions invité à se mettre à l’eau avec nous. Je les observais tous les deux du coin de l’œil, et sans qu’ils aient besoin de me l’avouer, il était clair que leur histoire n’était pas totalement finie. On sentait encore comme une complicité, une attirance, quelque chose de physique entre eux. La chose était d’autant plus palpable que, n’ayant pas prévu de maillot de bain, il était nu, comme nous. C’était un garçon agréable et sans façon, mais du coup on le sentait sur le qui-vive. Il y avait de quoi, la situation n’était pas ordinaire ! À un moment, je les quittai pour aller préparer un apéritif, de la cuisine je les voyais faire. L’air de rien, elle jouait les naïades autour de lui, passant et repassant à le toucher, et le malheureux était au supplice, les yeux hors de la tête. Impossible de croire qu’elle l’excitait sans y penser, elle devait avoir une bonne raison de lui faire tirer la langue ! Le plus drôle c’est que, bandant visiblement, il essayait de ne pas le montrer. Peine perdue, parce que, sans faire de dessin, c’était un très gros calibre… 

Après l’apéritif, il fallut pourtant bien qu’il sorte de l’eau pour dîner au bord de la piscine. Toujours dans le plus simple appareil, évidemment, et tout mouillé ! Mais il put enfin cacher son érection sous la table ! Une atmosphère très particulière s’était installée entre nous. Comme une douce fièvre érotique. Peut-être la chaleur, l’eau, les vacances, et puis Rose qui était d’un naturel stupéfiant. Comme si ce n’était rien d’être toute nue avec deux hommes tout nus ! Au contraire, j’avais l’impression qu’elle en rajoutait. Je ne sais pas comment elle s’y prenait, mais sous prétexte de nous servir, à tout moment elle nous passait sous le nez ses seins et ses fesses. Et puis c’est elle qui lança la conversation sur le sexe. Je n’en revenais pas, parce que je ne la connaissais pas du tout comme ça ! Pour finir, l’un comme l’autre se permettaient des familiarités qui avaient le don de m’agacer. Par exemple, au passage il lui prenait un sein ou lui claquait gentiment les fesses, et tout ce qu’elle trouvait à faire, c’est de le traiter d’idiot en lui posant un bisou sur le front, la main dans ses cheveux ! À part ça, on ne peut pas dire, très amoureuse avec moi, me grimpant sur les genoux à tout propos, m’accablant de bisous tendres puis, pour finir, m’empoignant la verge sans façon et me roulant sa langue dans la bouche comme un démon… Quelle soirée, vraiment elle nous chauffait à blanc ! Et ce n’est pas le petit vin blanc de l’Île de Ré que je servis sur les huîtres qui nous dégrisa. Surtout elle qui ne supporte pas l’alcool. Mais là, elle y allait franco de port.  

La nuit tombait, apportant un peu de fraîcheur, et nous traînions à table. Une fois de plus, Rose était sur mes genoux, abandonnée contre moi, mordillant mes lèvres, promenant sa main légère dans la toison de mon torse. Je bandais comme un âne, comment faire autrement ? Et ce pauvre Léo, qui portait la chandelle, ne valait guère mieux. J’eus une idée diabolique. Je regardai Rose dans les yeux et murmurai :

— Tu ne vas tout de même pas laisser ton ami dans cet état ? 

Elle vit que j’étais sérieux. Une ombre passa dans son regard mais elle était excitée, un peu ivre, je savais qu’elle avait envie. Cela faisait des semaines maintenant qu’on ne pensait qu’à faire l’amour, et j’avais beau faire, comment rassasier une femme amoureuse ? Je voyais bien qu’elle jouissait de plus en plus fort, ses interdits tombaient l’un après l’autre, et son corps réclamait chaque jour davantage. J’insistai :

— Il en crève d’envie ! Ce n’est pas comme si vous n’aviez jamais couché ensemble, ça ne fera qu’une fois de plus, pourquoi ça me gênerait ?

Léo faisait une drôle de tête mais ne disait pas non. Rose, quant à elle, ne savait que penser. Elle me demanda si ça me ferait plaisir, je répondis que oui. Mais je l’aimerais toujours ? Bien sûr que je continuerais à l’aimer, ça n’avait rien à voir, seulement, c’était vrai, j’avais envie de la voir faire l’amour, j’étais sûr qu’elle était très belle dans ces moments-là. En même temps, je lui titillais les bouts de sein, durs comme des billes depuis le début de la soirée. Elle baissa les yeux et blottit son visage dans mon cou. Du doigt, je vérifiai : elle mouillait comme une folle !

Alors je la relevai et la conduisis à Léo. Maintenant je donnais des ordres :

— Prends-le dans ta main, ma chérie, regarde, il bande pour toi !

Elle n’hésita pas une seconde. Tout de suite, penchée, sa petite main se mit à courir sur la hampe dressée puis essaya d’en faire le tour, mais sans succès tellement le sexe était gros. Hé oui, me dit-elle, pour le branler elle devait s’y prendre à deux mains. Et moi, collé dans son dos, lui caressant les seins, je lui parlais dans le creux de l’oreille, l’encourageant à s’appliquer. Puis je lui demandai si ça lui rappelait de bons souvenirs, et elle se mit à parler, comme si j’avais déclenché une mécanique. Le problème, disait-elle, c’est que Léo était trop fortement membré, alors chaque fois, c’était la croix et la bannière, elle avait peur et il lui faisait mal. C’est pour ça que ça n’avait jamais collé entre eux, et elle ne voyait pas comment elle pourrait jamais prendre plaisir à introduire en elle un truc pareil. Mais pendant ce temps-là, ses deux mains s’activaient, Léo fermait les yeux, et son sexe avait encore grossi, le gland rubicond prêt à exploser. Et moi, je rassurais Rose, lui rappelant que je l’avais assouplie, que maintenant qu’elle était plus large, à mon avis elle pourrait y arriver sans trop de difficulté. On allait prendre le temps de la préparer, et je passerais le premier pour ouvrir la voie. Mais d’abord il fallait qu’elle mouille bien :

— Embrasse-le comme tu sais faire, ça va t’exciter, et après tu essaieras de le sucer, d’accord ?

Tout de suite elle obéit, se penchant sur lui, et ses seins pendaient, lourds, sous son buste. Inclinant sa jolie tête vers Léo qui souriait. Posant ses lèvres roses sur sa bouche déjà entrouverte. Au début c’était tendre, mais vite les langues se mêlèrent et ce fut un baiser passionné. C’était la première fois que je voyais Rose me tromper, et je la sentais très excitée. Il faut dire qu’en même temps je lui caressais les fesses et qu’une de mes mains, glissée dans sa fente, agaçait son petit bouton d’amour, décollait doucement les babines du sexe, introduisant un puis deux doigts dans la vulve humide, les enfonçant, les faisant tourner pour masser et assouplir les parois du vagin. C’était tendre et chaud à l’intérieur, bientôt je pus ajouter un troisième doigt, enfin le quatrième, et elle coulait sur mes doigts, et je sentais l’étui de chair se prêter, s’élargir, elle était prête pour le coït. Mais elle n’en finissait pas d’embrasser son amant, qui lui avait pris les bouts de sein, les pinçait et tirait dessus pour les allonger. Il fallut qu’une tape sur les fesses lui rappelle qu’elle devait sucer.

Alors je vis descendre son doux visage tout au long du corps de son amant, plonger vers le sexe énorme qui se tendait vers elle, apoplectique, et ses lèvres se poser sans hésiter sur le gland énorme, d’abord quelques léchouilles puis un baiser vorace. Ses joues roses se creusaient pour aspirer le méat de la verge, et il était visible qu’elle écarquillait les mâchoires pour gober l’œuf de chair polie. Mais tout ne rentrait pas, alors elle léchait, pompait, et ses mains continuaient leur ouvrage, montant et descendant serrées autour du membre dressé comme un mât. Je pesai sur ses reins pour qu’elle se cambre, d’elle-même elle ouvrit les jambes et je pus la pénétrer. L’épaisseur de mon membre ne la gênait plus, reculant sur son pal elle accompagnait ma poussée et tout de suite j’y fus enfoui jusqu’aux poils. Un gémissement sourd s’échappa de ses lèvres collées à la verge, parce qu’en plus de la pénétration, comme pour la punir, Léo lui étirait plus durement encore les bouts de seins.

J’allais et je venais à l’aise dans son vagin détrempé. Longtemps je la besognai et de son côté elle suçait, s’arrêtant parfois quand j’accélérais le coït, reprenant dès que je lui claquais ses grosses joues, qu’elle plaquait contre mon ventre à me faire mal. Puis Léo se mit à soupirer, manifestement il allait éjaculer…

— Chérie, tu avales tout et aussitôt tu le remets en forme, qu’il puisse te baiser, tu es prête.

Je la vis distinctement déglutir, la bouche en ventouse sur le gland qui ruait à chaque giclée de sperme. Quand tout fut fini, se léchant les lèvres elle se retourna vers moi, le temps d’un sourire, puis se remit à l’ouvrage. De mon côté je continuais à la ramoner sans hâte, essayant de l’élargir par des mouvements tournants, la maintenant constamment au bord de la jouissance, qu’elle n’en puisse plus de désir. La seconde décharge de Léo allait être longue à venir et je voulais qu’elle en profite, qu’il la fasse jouir plusieurs fois. Mais encore une fois on croit mener le jeu et ça dérape. Pris moi-même au piège, je me déchaînai dans son ventre où je jouis copieusement. Tant pis, son vagin n’en serait que mieux lubrifié ! Mais du coup Rose eut un orgasme elle aussi. Sa tête avait cessé de bouger et elle gémissait en bavant sur le gland…

Dès que Léo eut retrouvé ses ardeurs, je fis tourner Rose pour que, dos à lui, elle puisse s’empaler elle-même sur son amant. Cambrée, jambes fléchies, c’est elle qui pointa le dard sur sa corolle déjà bien ouverte. Je la soutenais par les épaules, Léo la tenait aux hanches, et elle commença de s’abaisser sur le membre. La vulve s’étira, s’arrondit autour du bâton de chair dure qui la forçait. Puis tout alla vite, l’instant d’après presque tout avait pénétré, et pour l’aider je lui soulevai les jambes, de son propre poids elle glissa empalée jusqu’aux poils. Un cri lui échappa, mais dès qu’elle fut à nouveau sur ses jambes elle remonta, redescendit, remonta encore. Son sexe n’était plus qu’une fine ligne exsangue et distendue collée au pieu qui la taraudait, elle grimaçait, se plaignait mais continuait sa chevauchée, et ça coulissait en elle de plus en plus facilement.

Alors je lui demandai de changer de position pour se poster en levrette, derrière en l’air, sur le fauteuil, qu’il puisse lui faire son affaire dans les meilleures conditions. Et c’est un fait qu’il s’enfonça en elle sans trop de mal, elle disait que son vagin allait éclater mais elle n’avait plus peur. Et lui de la féliciter de ses efforts, parce que ça n’avait plus rien à voir avec le cirque qu’il avait connu pour arriver à la pénétrer, maintenant c’était un vrai plaisir de la baiser, elle était bonne et onctueuse et chaude ! Accroupi à son chevet, la regardant dans les yeux à ce moment-là, je vis qu’elle était contente. Ces compliments la touchaient. Je lui expliquai que nous allions l’élargir vraiment pour qu’elle puisse prendre les plus gros sexes. Elle m’écoutait et ne disait pas non.

Tout ça m’excitait et elle ne se fit pas prier pour me prendre dans sa bouche. Entre nos deux verges elle avait l’air heureuse. Je pensais à part moi qu’elle était en train de prendre de sacrées habitudes, mais comment s’en plaindre ? Et Léo, qui accélérait la cadence, nous disait qu’il était maintenant bien à l’aise en elle, son gros membre glissant avec des bruits mouillés, son ventre claquant régulièrement les grosses fesses qui ondulaient sous lui et venaient à sa rencontre.

Nous arrivâmes tous trois à peu près en même temps à la jouissance. Ensuite elle se blottit dans mes bras. Son vagin plein à ras bord de nos deux semences. Amoureuse comme jamais. Me murmurant dans le creux de l’oreille un « tu m’aimes toujours ? ». Et comme je l’embrassai pour le lui prouver, me faisant comprendre, à sa façon de rouler tendrement sa langue dans ma bouche, qu’elle me disait merci.

Notre soirée se termina dans la piscine où, jouant avec nos deux verges, elle s’amusait à nous remettre au garde-à-vous. Nous finîmes par la coincer et la baiser dans l’eau. Après ce dernier exploit, les héros étant fatigués, le combat se termina faute de combattants. Mais avant de nous quitter, Léo et moi décidâmes de passer, comme nous disions, l’inspection du site. Rose se coucha donc sur la table et nous livra son intimité, jambes remontées sur la poitrine, bien écartées, comme chez le gynéco. En fait, nous confia-t-elle, ça lui rappelait ses jeunes années, quand elle avait onze ou douze ans et qu’elle jouait au docteur avec ses deux cousins. Elle devait relever sa jupe, ôter sa culotte et tout leur montrer, exactement dans la même position. Et ils l’examinaient dans le détail, en faisant leurs commentaires. Nous ne fîmes pas autrement, avec le plus grand sérieux, penchés tous deux sur sa faille sexuelle. Léo constatant que dans ce domaine particulier Rose avait bien changé. D’abord l’endroit, débroussaillé, était nettement plus accessible – c’était excitant toute cette étendue de chair tendre sans un poil, au moins comme ça le sexe était bien visible ! Et puis, de son temps, lui introduire un doigt relevait  du parcours d’obstacles, deux doigts il ne fallait pas y penser. Son orifice était étroit, fermé, son vagin resserré. Au contraire, lui fis-je voir en écartant comme des ouïes ses petites lèvres, aujourd’hui sa vulve était plus ouverte, et surtout elle s’évasait tout de suite, admettant deux doigts, trois et même quatre si on prenait son temps. Il tenta aussitôt l’expérience, et bientôt Rose se trémoussa autour de ses phalanges qu’il vrillait savamment pour la dilater encore davantage. En fait son vagin dégueulait le sperme accumulé au cours de nos petites folies, et de longues traînées blanchâtres maculaient tout son entrejambe. Elle était belle comme ça, femelle amoureuse au milieu de ses deux mâles ! Et à nos questions elle répondait sans gêne. Oui, finalement elle préférait quand c’était gros, oui elle était contente de pouvoir maintenant coucher sans difficulté avec Léo, et oui ça lui plaisait de se faire baiser par un autre, même si c’est moi qu’elle aimait, trois fois oui elle voulait qu’on recommence !

Un peu plus tard, comme nous raccompagnions Léo à la grille :

— Léo revient demain soir, n’est-ce pas, Rose ? J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient, nous ne serons pas trop de deux pour t’initier aux joies de la sodomie…

Comme souvent elle me tenait par la verge – c’était même un de ses petits jeux favoris, elle me traînait partout en me tenant par la queue, « pas besoin de laisse ! » disait-elle en riant. En l’occurrence une douce pression de sa main me répondit pour elle, pendant qu’elle ajoutait dans un sourire, en regardant Léo droit dans les yeux :

— Et pas la peine de venir avec un maillot de bain !

Sur ce, agrippant toujours mon sexe, elle se jeta dans ses bras pour lui mettre la langue dans la bouche. Un vrai baiser d’amoureuse, pendant qu’il lui prenait la taille et les seins.

Évidemment elle était encore excitée, une fois à la maison il fallut que je la baise une dernière fois avant de dormir. J’étais sur les rotules, mais c’est elle, assise sur moi, me tournant le dos, qui fit tout le travail. S’empalant en rythme sur ma verge douloureuse, la masse tendre de ses grosses fesses rebondissant sur mon ventre. Et elle était bien large, crémeuse, un pur délice !

La dernière chose que j’entendis, Rose lovée contre moi, avant de sombrer dans le sommeil, c’est son murmure presque rêveur dans mon cou :

— Tu comprends, c’est toi que j’aime, mais c’est vrai que lui, il en a une très grosse…

Apparemment, pour elle, tout était simple. J’aurais voulu pouvoir en dire autant. J’aimais Rose, ça m’avait plu de la voir faire l’amour avec Léo, jamais de ma vie je n’avais été aussi excité. Mais pour autant, ça sortait franchement des sentiers battus, notre histoire. J’avais un peu de mal à me faire à l’idée que la femme que j’aimais, et qui m’aimait, pouvait jouir comme une folle dans les bras d’un autre, devant moi, sans que j’aie d’autre réaction que de bander comme un âne et d’entrer dans la danse… Mais ce n’était pas le seul problème : croyez-vous que j’oubliais mon inconnue ?


CHAPITRE IV

Nous étions revenus chez nous, dans notre coin reculé du Sud-Ouest. Les vacances se finissaient, il allait falloir commencer à penser à la rentrée.

Avant notre départ de l’Île de Ré, nous avions donc passé une deuxième soirée de folie avec Léo. Qui, pour ce genre d’activité, était un compagnon des plus agréables. Mais pour ce qui est de sodomiser Rose, son anus nous avait donné du fil à retordre ! Au propre et au figuré nous avions eu les yeux plus grands que le ventre : déjà pour m’accueillir, moi, c’était toute une histoire, mais avec la meilleure bonne volonté Rose ne pouvait pas, comme ça de but en blanc, admettre dans son petit trou un membre aussi énorme que celui de Léo.

Alors nous nous étions armés de patience. Et d’abord nous avions fait ce qu’il fallait pour maintenir notre compagne dans un état d’excitation tel qu’elle soit prête à tout pour éteindre le feu qui la brûlait. Quand l’un était dans son ventre, l’autre était dans sa bouche, et nous alternions, la saoulant de sperme et de jouissance. Pendant ce temps-là, nous faisions aller et venir dans son fondement un gode gonflable que Léo avait eu l’intelligence d’apporter avec lui. Ce n’était pas évident, parce qu’en même temps notre membre lui distendait le vagin. Alors l’anus résistait, et elle souffrait.  Mais au bout du compte, avec du temps, beaucoup de bonne volonté, quelques pauses et pas mal de vaseline, nous étions parvenus à lui faire admettre un diamètre respectable. Rien qui fût en rapport avec le calibre de Léo, mais moi, je pouvais partir à l’assaut.

En levrette, le derrière levé, Rose m’attendait. Léo venait de lui masser du doigt l’intérieur du rectum légèrement ouvert, à nouveau garni de vaseline. Puis, après l’avoir nettoyé, il lui introduisit le gode, gonflé au minimum, mais cette fois dans le vagin. Après les dilatations que nous venions de lui faire subir, l’engin glissa sans effort dans la gaine tendre dégoulinante de sperme. Et je posai le mufle de ma verge raidie sur l’anus déplissé qui clignotait. Une première pression, et mon gland écarta les chairs rougies pour s’y encastrer à moitié. Rose gémissait, prostrée, le visage dans les mains. Léo lui caressant les cheveux pour l’apaiser. Au bout d’un moment je forçai à nouveau le passage, et elle cria. Mais j’y étais presque à moitié. Une dernière poussée et tout entra. Rose geignait maintenant continûment, comme une femme en couches. Je ne bougeais plus, il fallait attendre.

Pour la distraire des douleurs qui irradiaient de son anus, Léo lui avait offert sa verge à sucer, et instantanément les douces lèvres s’étaient arrondies sur le gland. Au bout de quelques minutes, à ma demande, elle se mit à bouger sur son pal. Très timidement au début, mais assez vite je pus accompagner le mouvement et coulisser doucement. J’étais serré dans une véritable fournaise, la verge comme étranglée dans l’étau du rectum. Et Rose, de son côté, commençait à s’enhardir. Elle disait que ça lui faisait du mal et du bien en même temps, et pour finir c’est elle qui réclama que j’accélère la cadence. Mais c’est aussi le moment que choisit Léo pour gonfler progressivement le gode dans son vagin ; je m’accrochais à ses hanches et maintenais le rythme, et Rose criait à chaque ruée de ma verge dans ses entrailles, elle gueulait si fort que ça devait s’entendre dans tout le voisinage. Ah ! elle ne suçait plus la verge que Léo lui poussait dans la bouche, tout aux violentes sensations de son anus elle bavait dessus, immobile…

Quand elle eut joui, et moi aussi, les petites fronces bistre de son anus étaient déplissées, l’anneau de son rectum complètement relâché. Rose, secouée de longs spasmes, encore sous le coup de sa première jouissance sodomite, ne réagit même pas quand nous lui enfonçâmes le gode dans son trou béant. Tout juste gémit-elle quand nous le gonflâmes pour préparer l’irruption de Léo. Car il s’en fallait encore de beaucoup qu’il puisse s’introduire en elle.

Elle passa une bonne heure avec le gode dans les fesses. Nous lui fîmes même faire une petite promenade dans la propriété, comme ça, toute nue. De temps en temps Léo l’arrêtait, revissait la poire et gonflait l’engin un peu plus. Elle geignait, avait du mal à repartir. Alors j’avais pris le coup, je lui prenais les deux bouts de sein et je la tirais vers moi, les deux globes de chair tendre s’allongeaient, se déformaient, et elle était bien obligée d’avancer.

Revenus près de la piscine, je la postai en levrette pour faire coulisser l’engin. Rose haletait doucement, le plastique dur emmenant et ramenant avec lui une partie du rectum. Enfin je la libérai, et au-dessus de la vulve entrebâillée, entre les fesses, il y avait maintenant un trou rond, ouvert sur les chairs irritées, rougeâtres. Pratiquement de quoi y enfoncer une canette de bière. Et plus trace de l’anus, distendu tout autour. Léo piaffait d’impatience, alors Rose se mit en devoir de lui saliver sur le gland pendant que, penché sur son derrière, je l’enduisais de crème, introduisant trois doigts sans aucune difficulté – elle en frétillait du cul…

Mais ce fut une autre chanson dès que Léo se mit en devoir de forcer son fondement ! C’est qu’elle sentait bien, à la première pression de son gland, à quel point il était disproportionné par rapport à l’élasticité de son rectum. Elle n’avait pas tort, c’était une vraie folie ! Mais elle nous avait tellement répété sa détermination à subir l’épreuve, maintenant il était trop tard, il fallait qu’elle y passe ! On lui rappelait ce qu’on avait pris soin de convenir avec elle, avant de s’embarquer dans l’aventure : si elle continuait à bouger comme ça, tant pis pour elle, on lui attacherait les mains dans le dos, et pour l’empêcher de crier on la bâillonnerait ! En même temps je lui passai la main dans les cheveux pour la calmer.

Léo poussa son membre, et le gland était dans le rectum, et Rose vibrait de tout son corps. Elle geignait, des larmes d’angoisse dans les yeux. Pour la faire attendre, le temps que ses chairs cèdent, je lui donnai ma verge à sucer. Bonne fille, sa langue se mit en action, et même ses joues se creusèrent pour aspirer. Mais je voyais à ses traits tirés qu’elle souffrait. Les minutes passaient, et Léo me fit signe qu’il allait pousser à nouveau. Je dégageai ma verge de la bouche de Rose au moment où je le vis bander ses muscles pour projeter son ventre en avant. Elle hurla, se débattit, mais il la tenait fermement aux hanches, et le pal progressait. Il s’arrêta, et elle bavait maintenant, essayant de reprendre son souffle. Le répit fut de courte durée. Léo recula un peu dans le rectum, mais c’était pour s’élancer de toute la force de ses reins, et tout pénétra jusqu’aux poils ! Je n’osais imaginer jusqu’où ça pouvait lui remonter dans le ventre… Oui, c’était une possession bestiale, et le visage de la femme que j’aimais n’était plus qu’un masque, les lèvres déformées par un affreux rictus. Au début elle n’eut même pas de voix pour crier, mais aussitôt après, malgré son poing serré enfoncé dans sa bouche, jaillit une plainte rauque que rien n’eût pu étouffer.

Léo resta fiché en elle, immobile, tout le temps qu’il fallut pour qu’elle se fasse à l’intrusion géante. Ce fut long. Et puis elle posa à nouveau sa bouche sur mon membre et, timidement, se remit à sucer. Alors, quelques instants plus tard, ce fut au tour de Léo de bouger dans le boyau assoupli. Oh, il n’était pas au large, ça non ! Mais les chairs secrètes, élargies, se prêtaient maintenant au coït anal. Et bientôt il put s’en donner à cœur joie entre les fesses de Rose, qui accompagnait le mouvement, projetant sa croupe en arrière pour être pénétrée davantage. Elle eut un orgasme foudroyant, puis un deuxième, et son corps ne fut plus qu’un spasme continu ! Léo faisait durer le plaisir mais à son tour sa jouissance éclata, à longs jets de sperme, éclaboussant le cratère distendu.

Sans attendre qu’elle s’apaise, je me précipitai à mon tour dans son anus, où j’entrai comme dans du beurre ! Frôlant à peine les parois de chair tendre, en une caresse insoutenable. Mais elle sentait encore bien ma verge, si j’en jugeais par sa plainte amoureuse…

Après ces deux soirées, Léo fit partie de notre vie. Rose et moi parlions de mariage, nos deux familles furent conviées à des sortes de fiançailles, mais elle-même était très claire, elle voulait vivre avec moi, mais elle voulait aussi que Léo la baise. C’était comme ça, elle n’y pouvait rien, elle m’aimait mais elle ne pouvait pas se passer de sa grosse queue. Alors c’était simple, Léo passait ses week-ends chez nous. Et le dimanche soir, nous étions crevés, mais nous avions parcouru à peu près toute la gamme des plaisirs que peut connaître une femme avec deux hommes. Rose se prêtait à tout, et maintenant que ses deux orifices étaient suffisamment assouplis, entre Léo et moi il y avait de quoi faire. Plus le gode, que nous arrivions à gonfler à des diamètres impressionnants. Mais la grande découverte pour Rose, ce fut la double pénétration, en sandwich entre ses deux hommes. Si nous l’avions écoutée, nous n’aurions fait que ça ! Et en semaine, quand j’étais seul avec elle, c’était le gode dans un orifice et moi dans l’autre. Sinon, disait-elle, il lui manquait quelque chose. En vérité, elle n’était heureuse qu’entre nous deux.

Pourquoi pas ? Mais j’avais accepté, si l’on peut dire, ce couple à trois en échange d’une série de clauses qui me tenaient à cœur. Et Rose et moi, nous avions carrément fait un contrat. Oh ! ce n’était pas sur le modèle de ceux que Sacher-Masoch faisait avec son épouse Wanda, mais c’était tout de même un accord en bonne et due forme, écrit et signé. D’accord pour que ma future épouse trouve son épanouissement à se faire sauter par d’autres, si possible fortement membrés. D’accord pour qu’elle s’envoie en l’air devant moi et qu’elle préfère faire l’amour avec plusieurs hommes à la fois. Après tout, ça ne l’empêchait pas de m’aimer. Parce que pour être amoureuse, elle l’était ! Nous vivions quelque chose de très sexuel, mais dans la tendresse. En fait sur tous les plans de notre vie nous nous entendions parfaitement et nous faisions vraiment un couple très uni. Cela étant, il fallait bien que j’aie une contrepartie. Et, chacun ses fantasmes, ça comptait pour moi qu’elle soit constamment en jupe ou en robe – suffisamment ample pour qu’on puisse la trousser sur les hanches sans difficulté – qu’elle ne mette ni culotte, ni string ni soutien-gorge, et que son sexe soit épilé. Et comme le contrat le précisait, pas de jupe ou de robe trop longue : elle devait montrer ses jambes. En hiver comme en été. À elle d’adapter sa garde-robe ! D’une façon ou d’une autre, ses deux orifices devaient rester accessibles, telle était la Règle. D’autre part, je l’autorisais à coucher avec qui bon lui semblait, à condition que j’aie donné mon accord. De mon côté je pouvais lui imposer des relations sexuelles avec les hommes de mon choix, en fait des hommes ou des femmes, le texte étant rédigé de façon à m’en laisser la possibilité. À mon grand étonnement elle avait accepté cette clause sans piper mot, alors qu’elle avait parfaitement compris de quoi il s’agissait. Décidément, j’en apprenais tous les jours avec elle, mais il est vrai que quand une femme est sur le sentier de la guerre… Enfin le contrat stipulait qu’elle acceptait d’avance toute modification que je voudrais imposer à son corps. Bref, pour elle c’était un statut d’esclave sexuelle, nous en étions conscients tous les deux, mais ça n’avait pas l’air de lui faire peur. C’est vrai qu’elle savait que je l’aimais. Mais moi, à sa place, je ne sais pas si j’aurais eu confiance à ce point…

Toujours est-il que nous faisions notre petit bonhomme de chemin sur la voie de nos plaisirs. Expérimentant au fil de nos travaux d’amour les pratiques et les petites manies qui nous faisaient grimper au septième ciel en quatrième vitesse. Rose était au centre de toutes nos attentions, et nous arrivions à la rendre réellement folle de plaisir. Il y avait même des moments où elle s’égarait complètement, et alors, ivre de jouissance, on aurait pu lui faire faire n’importe quoi. En vérité, dans nos ébats, elle avait perdu toute notion de pudeur et de décence. Quand elle était entre nos mains, avait-elle conscience de se transformer en bacchante assoiffée de sexe et de jouissance, prête à livrer son corps et ses sens à qui la ferait se pâmer de volupté ? Elle ne croyait vivre dans nos bras que des amours un peu particulières, mais elle avait déjà dépassé ce stade. Bientôt il lui en faudrait plus. Je la sentais déjà prête pour bien d’autres aventures.

En tout cas, heureusement que j’habitais dans ce petit village au bord de la rivière, à quelques kilomètres de la ville et du collège ! Notre inconduite était tout de même moins voyante… Les gens qui passaient devant chez nous pouvaient bien surprendre une silhouette, masculine ou féminine, passer nue dans l’encadrement de la porte-fenêtre de l’étage. Mais c’était fugitif, et après tout on a bien le droit de faire ce qu’on veut chez soi. Nous ne cherchions de toute façon pas le scandale. Même si les gens du village pouvaient s’étonner de nous voir toujours tous les trois le week-end, même si Rose trahissait parfois notre lien secret en nous tenant tous les deux par la main ou en nous embrassant tour à tour sur la bouche quand nous nous croyions seuls – mais les murs ont des yeux et des oreilles… Et puis va savoir si, quand elle s’y mettait, les cris de Rose ne perçaient pas les épais murs de pierre jaune, si ses jouissances trop bruyantes n’allaient pas troubler l’oreille des passants qui longeaient la rivière ?

Au collège, ça allait à peu près. Le bruit avait couru que nous allions nous marier, en conséquence je suppose que personne ne s’étonnait des transformations de Rose. Elle était amoureuse, voilà tout ! Qu’elle soit plus jolie, plus féminine que jamais, quoi de plus normal ? Comme ses yeux battus, et cet air de femme satisfaite. Elle était heureuse, ça se voyait et ce n’était tout de même pas un péché ! Évidemment, on pouvait trouver ses jupes un peu courtes, mais à son âge, tout professeur qu’elle était, ça passait encore ! Par contre un œil tant soit peu attentif ne devait avoir aucun mal à se rendre compte, à certaine mobilité des chairs jumelles sous le corsage, que ledit professeur ne portait pas de soutien-gorge. À mon avis, il y avait des filles de quatrième et de troisième qui devaient l’avoir vu, car depuis la rentrée on pouvait lire sur leur visage un mélange d’admiration et de jalousie. Quant aux collègues, pour être franc, on s’en battait l’œil !

Mais c’est moi qui étais obligé de la freiner, parce qu’en fait toute cette histoire de sexe lui montait à la tête. Elle en devenait imprudente. Ses jupes courtes pouvaient voler autour d’elle, apparemment c’était le cadet de ses soucis ! Déjà dans la rue c’était problématique, mais au collège ! On avait l’impression, au choix qu’elle était sur son petit nuage, ou qu’elle faisait tout pour provoquer, mais dans les deux cas sa conduite était à la limite de l’acceptable. Bref, depuis quelque temps, avec elle j’étais plutôt sur le qui-vive…

Mais nous avancions dans la mise en pratique de notre contrat. C’est ainsi qu’un soir, je lui ai amené un vieux copain en qui j’avais confiance, un ancien du rugby que j’avais mis au parfum. Par contre Rose n’était pas prévenue. Alors, évidemment, quand nous sommes arrivés, elle était nue comme au jour de sa naissance. Et c’était un joli spectacle, toutes ces courbes féminines, et des pieds à la tête la blancheur des chairs nues, le rosé plus soutenu des bouts de sein, et au creux si tendre des cuisses, comme niché sous le ventre, le double bourrelet dodu de la fente ! Greg m’a dit par la suite qu’il avait été comme électrisé par la vision de son sexe épilé. Sur le moment en tout cas, il y eut comme un flottement, et Rose se reprit et s’approcha pour embrasser, selon les termes de notre contrat, notre invité directement sur la bouche. J’avais l’habitude de la voir filer le parfait amour avec Léo, mais là c’était différent, elle ne le connaissait ni d’Ève ni d’Adam ! Encore une fois, elle était d’un naturel déconcertant. Pas d’erreur, je la voyais faire, c’est elle qui prit l’initiative de lui enfoncer la langue dans la bouche en se collant à lui. Et moi, je bandais comme un malade…

Notre apéritif dînatoire fut surréaliste, il fallait se pincer pour y croire, et Greg, comme moi, était estomaqué. Du fond de nos fauteuils, nous l’observions, incrédules : elle circulait, comme ça, toute nue, apparemment sans gêne, servant les boissons, faisant passer les petits fours, au passage se penchant sur l’un ou l’autre pour faire un bisou tendre, tendre un sein à nos caresses, ou s’asseyant sur nos genoux pour un petit câlin. Aussi à l’aise avec l’un qu’avec l’autre, jouant à la perfection son rôle de courtisane. À un moment, assise sur Greg, d’elle-même elle ouvrit grand les jambes pour lui faire admirer ses deux orifices, sa vulve élargie et son œillet déjà bien déplissé. Et la coquine de prendre dans sa petite menotte la grosse bosse qui déformait le pantalon de son invité ! J’étais dans le même état, évidemment… Je commençais à la connaître et son petit rire de gorge témoignait sans équivoque de son bonheur de jouer avec le désir de ses deux hommes.

C’est elle qui prit par la main son amant pour l’emmener dans notre chambre. La porte resta entrebâillée, et bientôt je pus entendre son chant d’amour. La salope, elle jouissait à en perdre haleine ! Je ne pus résister à la curiosité et me plantai sur le pas de la porte. Sur le dos, comme enroulée sur elle-même, les jambes relevées pratiquement jusque derrière les oreilles, Rose se faisait ramoner comme il fallait par son étalon et, connaissant Greg, un athlète musculeux et endurant, elle en avait pour une bonne heure ! De temps en temps il lui attrapait la bouche pour lui sucer la langue, sans cesser de la pistonner puissamment, et la vulve béait, s’ouvrant de plus en plus. Mais à mi-chemin, elle le désarçonna, vite se relevant pour venir se mettre au bord du lit en levrette, et guidant la verge grasse de sécrétions elle se l’enfila d’un coup dans le rectum, où elle glissa sans effort. Sentant que j’étais là, elle me fit signe et emboucha mon dard, arrondissant ses lèvres tout autour pour un baiser vorace, comme si c’était un gros sucre d’orge…

Quand Greg fut parti et qu’une fois les draps changés nous pûmes nous mettre au lit, tout en inspectant ses deux trous distendus je la questionnai. Était-elle contente de sa soirée ? Oui, ça lui avait même beaucoup plu, de toute façon ça faisait partie de son contrat mais elle avait hâte de recommencer. En fait c’était très excitant d’être obligée de faire l’amour à un inconnu. Alors, saisissant la balle au bond, et en lui introduisant trois doigts dans le vagin pour lui masser les chairs tendres de l’intérieur, je suggérai qu’on prévoie un tarif pour ceux de ses amants qui voudraient la baiser à nouveau. Pour toute réponse, elle me tendit sa bouche en m’empoignant la queue. Nous étions bien d’accord !

Vous allez penser que c’était le bonheur parfait. Sans doute. Mais moi, j’étais tout de même inquiet : je pensais encore beaucoup trop à mon inconnue.


CHAPITRE V

Il faut dire que je la croisais, pas très souvent mais assez régulièrement. C’en était même bizarre. Quand j’étais en ville pour faire mes courses, comme par hasard je tombais sur elle, et elle se débrouillait pour me frôler, son regard planté droit dans le mien. Une fois que Rose était avec moi, elle lui fit un merveilleux sourire qui la surprit autant que moi. Bien sûr elle avait reconnu la jeune femme qui nous avait exhibé son entrejambe au village, et elle me demanda qui c’était, mais j’étais bien incapable de lui répondre ! En tout cas moi, à force, je finissais par me demander si ces rencontres étaient bien fortuites. Toujours est-il que, chaque fois, c’était comme un coup de poignard dans mon cœur. Oui, mon inconnue me troublait. Pourtant je ne faisais rien pour la retrouver. Au-delà de nos plaisirs particuliers, j’aimais Rose et je n’avais pas l’intention de me compliquer davantage l’existence. Le destin, semble-t-il, n’était pas de cet avis : il allait se charger d’ajouter encore un peu de piment à nos amours…

Mais il se passa plusieurs mois avant que l’inconnue vienne troubler définitivement le cours de mon existence. En attendant, les jours et les semaines passaient à toute allure, dans une succession de plaisirs érotiques qui m’épuisaient physiquement sans me lasser. Il y avait d’un côté le travail et le train-train des cours et puis, la journée finie en quelque sorte, la vie commençait. Par exemple, quand Rose rentrait, j’adorais lui faire relever ses jupes, elle s’y prêtait de bonne grâce, c’était même un petit rite entre nous. Commençant par me tourner le dos, hop ! jupe et jupon étaient sur les hanches, et dans l’encadrement de dentelles du porte-jarretelles ses deux grosses joues me narguaient, d’autant plus qu’elle s’appliquait à tortiller de la croupe, et tout ça remuait comme monté sur ressorts ! Puis, d’un coup, se retournant et me faisant face, elle écartait légèrement les jambes, un drôle de sourire aux lèvres, et j’avais droit à son ventre, à toutes ses chairs intimes dans leur totale nudité, sans un poil ! Je ne me lassais pas du spectacle, et souvent ce petit prélude était le départ d’une soirée de folie !

Et puis il s’est passé la chose suivante : une vague cousine de Rose était en BEP au lycée de la ville. Interne, puisque sa famille habitait du côté de Limoges et qu’elle suivait une filière professionnelle qui n’existait pas là-bas, quelque chose dans le domaine de la santé. Alors, peut-être un mois après la rentrée, l’ayant invitée à dîner, nous l’avons ramenée chez nous. Rose se souvenait d’elle petite fille et n’en avait pas une opinion bien marquée. Nous découvrîmes une jeune fille de seize ou dix-sept ans, grassouillette, tout en courbes féminines. Non pas qu’elle soit extrêmement jolie, mais elle avait la grâce et la fraîcheur de son âge, et pour tout dire elle était appétissante, c’était une petite femelle qui traînait derrière elle un sillage de sensualité. Comme il faisait encore chaud ce soir-là elle avait mis une petite robe toute simple mais très décolletée qu’elle faisait craquer aux bons endroits, ce n’était pas désagréable à regarder.

À table nous la fîmes parler. C’était une fille douce et calme qui n’avait pas inventé la poudre mais qui n’aurait pas fait de mal à une mouche. Le malheur voulait qu’à l’internat elle se soit mis à dos une élève de terminale qui, par jalousie, la prenait comme bouc émissaire et ça ne se passait pas très bien. Elle se défendait comme elle pouvait mais la pauvre n’était pas de taille et elle fatiguait. Bref, après deux ou trois verres de vin, elle s’effondra en pleurs. Rose la prit dans ses bras, essuyant ses larmes et la couvrant de bisous. Sur le moment ça m’intrigua mais je compris mieux quand je croisai son regard : l’adolescente était en confiance et Rose avait la même idée que moi ! Aussi ne fus-je qu’à moitié étonné quand elle proposa à Julie, c’était son nom, de venir habiter chez nous. Dans la chambre d’amis au rez-de-chaussée il y avait une petite salle de bains, elle serait très bien. En plus nous pourrions suivre ses études, d’après ce qu’elle nous avait dit ce ne serait pas du luxe. Acceptait-elle ?

Si elle acceptait ! elle était folle de joie… Il n’y avait qu’à prévenir ses parents, que nous appelâmes sur-le-champ. Dix minutes plus tard l’affaire était dans le sac, et le lendemain soir elle s’installait dans la chambre d’amis…

Quand j’arrivai à la maison, elle était déjà rentrée avec Rose, et je les trouvai toutes deux en petite tenue, occupées à ranger ses affaires dans la chambre et dans la salle de bains. Rose avait tout de même eu la décence de passer une nuisette, dont la dentelle servait plutôt à montrer qu’à cacher, mais enfin ! Quant à l’adolescente, par quel miracle était-elle en culotte et soutien-gorge, je ne le saurai jamais, toujours est-il qu’elle n’eut pas le temps de se soustraire à mes regards et qu’il fallut bien qu’elle accepte la situation. Évidemment je faisais celui qui ne remarquait rien, mais elle était rouge comme une pivoine et ça ne faisait que la rendre encore plus excitante. Au bout d’un moment elle reprit son petit rangement, mais pas de chance, elle en était à ses sous-vêtements. Et Rose de commenter à voix haute les charmes de sa petite lingerie ! Donnant au passage, comme une grande sœur, des conseils. Julie, écarlate, n’osant plus me regarder. Pourtant, bien obligée, elle répondait aux questions de sa cousine, et c’est ainsi que, de fil en aiguille, je sus tout de leurs problèmes respectifs de poitrine et de soutien-gorge. Taille et profondeur des bonnets, armatures rigides ou pas, balconnets, dentelles, avec ou sans bretelles, réglables, transparentes, fines ou larges, tout y passa, et moi j’étais là, et l’adolescente s’habituait à ma présence. Elles en vinrent tout naturellement aux problèmes de culottes, et je m’en mêlai juste pour apprendre à Julie que sa cousine préférait les strings, ce qui donna l’occasion à Rose de dire qu’elle lui en prêterait, pour voir. Mais au fait, pourquoi ne pas essayer tout de suite ? Je vis la panique dans le regard de Julie, mais comment refuser, Rose, l’air très naturel, se proposant d’en faire autant pour qu’elle puisse comparer ? Après tout, on était en famille, non ? On me demanda donc de me tourner, et quelques secondes après je pus juger sur pièce. Je ne sais si l’adolescente se rendait compte que je bandais comme un âne, mais il y avait de quoi ! Ces dames me montrant le côté face puis le côté pile pour que je puisse dire si c’était mieux qu’en culotte… Sûr que c’était mieux qu’en culotte ! Et j’adorais les fesses de Rose mais celles de Julie aussi valaient le coup d’œil : sous des reins charnus mais bien cambrés, deux globes très volumineux de chair blanche et lisse, un peu molle et tremblotante, qui étaient comme une insulte aux lois de la pesanteur ! Pour dire la vérité, cette fille était dodue comme une caille ! Je bâclai mes compliments et quittai précipitamment la pièce pour dissimuler ma monstrueuse érection…

Tout alla très vite. Deux jours après, sous un prétexte quelconque, Rose programma un petit dîner de fête. Les filles préparèrent tout et je n’eus qu’à me mettre les pieds sous la table, servi par deux créatures presque nues. Rose vêtue en tout et pour tout d’un string, parce que, disait-elle, sa poitrine trop sensible ne supportait rien, pas même la nuisette ! À l’écouter, de toute façon, impossible de rester si peu que ce soit habillée, il faisait trop chaud dans la maison… oubliant de préciser que c’est elle qui réglait la chaudière ! Quant à Julie, innocente, elle circulait en string et soutien-gorge, et c’était bien joli à regarder.

Évidemment on dîna au champagne. Et je remplissais généreusement les coupes chaque fois qu’elles se vidaient. À ce train-là les filles furent vite « pompettes »… Mais je vis que Rose conservait tous ses esprits quand elle pressa Julie de donner son avis sur la forme et la tenue de ses seins. Ne les trouvait-elle pas un peu trop gros, un peu tombants, ou trop écartés ?

Et en même temps elle se les prenait à pleine mains pour les mettre sous le nez de l’adolescente qui en avait les yeux tout écarquillés. Tout cela finit comme on pouvait s’y attendre par une exhibition de seins, Rose dégrafant prestement le soutien-gorge de Julie et l’aidant à dégager deux lourdes poires très blanches qui, s’affaissant, lui tombèrent presque sur la taille. Je me doutais qu’ils étaient énormes mais je ne fus pas déçu. Et elle restait les bras ballants, le rouge aux joues, apparemment fascinée comme nous par les deux masses de chair jumelles qui frémissaient doucement, de chaque côté de son buste. Ce qui me mit la puce à l’oreille, c’est que ses tétins, épais et longs, étaient tout durs…

L’étape suivante fut celle des poils pubiens. Rose menait le jeu, et l’adolescente dut, penchée sur son ventre complaisamment exhibé dans l’écartement des cuisses, examiner dans le détail son sexe épilé. Tous les replis des grandes et petites lèvres furent inspectés, Rose disant tout le bien qu’elle pensait de cet étalage de ses chairs secrètes nues, désormais bien visibles et lisses : à ces mots, prenant la main de Julie, elle lui fit toucher du doigt les chairs tendres. Et moi j’étais fou, j’avais les yeux qui me sortaient de la tête, d’autant plus qu’il fallait que je donne mon avis et que j’aie l’air naturel, alors que ma voix s’étranglait !

Encore un peu de champagne et l’adolescente fut à point. Quelle soirée ! Cette diablesse de Rose marchait sur des œufs, de temps à autre elle me lançait un coup d’œil, mais tout allait à merveille. C’est Julie maintenant qui nous faisait les honneurs de sa motte, d’ailleurs passablement velue, embroussaillée d’une toison mordorée qui cachait presque la bouche rouge que nous brûlions d’approcher. Son string bouchonné dans la main, de l’autre elle s’écartait comme elle pouvait les petites lèvres pour nous la montrer, tout ça pour un examen quasi scientifique, juré craché ! N’étions-nous pas en famille, comme disait Rose à tout propos ? Et je fus estomaqué de voir le doigt de ma compagne s’engouffrer sans l’ombre d’une hésitation, et surtout sans rencontrer de résistance, dans la vulve légèrement baveuse ! Ce qui acheva de nous convaincre que l’adolescente était aussi excitée que nous…

À partir de là tout dérapa. D’abord il fut décidé que le sexe de Julie méritait lui aussi d’être admiré dans sa nudité originelle. En conséquence Rose me chargea de débarrasser son bas-ventre de sa disgracieuse toison. Mais elle affirma que ce serait plus facile si son sexe était dilaté convenablement pour tendre les chairs du pourtour. J’hallucinais, mais son doigt fouillait toujours la vulve, et Julie était manifestement prête à dire amen à tout ce qu’on exigeait d’elle pourvu que la caresse continue. Le gode gonflable fit donc son apparition, Rose n’eut pas grand mal à l’introduire dans le vagin liquéfié, et l’on put jouer à le gonfler jusqu’à un diamètre imposant. Pendant toutes ces opérations, le champagne circulait, et l’adolescente dodelinait de la tête, saoule comme une grive…

Je me mis au travail et ça prit un certain temps. Que Rose mit à profit pour confesser la gamine. Non, elle n’était plus vierge, elle avait un copain qu’elle voyait tous les quinze jours. Mais elle souhaitait en changer parce que ce petit déluré voulait absolument qu’elle couche aussi avec ses potes ; il l’embêtait tout le temps avec ça, si bien qu’elle avait accepté, juste une fois, mais elle savait que c’était mal. Et Rose d’enfoncer le clou en lui rappelant le scandale que ferait son père s’il apprenait l’histoire ! C’est que le vieux n’était pas commode : sa femme n’ayant pas toujours été sage, il craignait comme la peste que la fille finisse comme la mère. Et moi une fois de plus je n’en croyais pas mes oreilles !

Et la lame crissait, et les fines mèches de poils partaient dans le sillage du rasoir, et la peau nue apparaissait. Quelle émotion ! Et Julie continuait de se confier, oui elle jouissait comme une folle avec son petit ami, et même la fois où, pour lui faire plaisir, elle l’avait trompé avec son copain dans les toilettes de la boîte de nuit. Et, oui, elle sentait bien le gode dans son ventre, non, ça ne la gênerait pas qu’on le gonfle un peu plus. Ce que Rose fit immédiatement, pressant la poire jusqu’à ce qu’elle crie fort. On était en plein délire, ma main tremblait, j’étais malade de désir, surtout que j’observais le manège de Rose, qui embrassait maintenant Julie à pleine bouche ! Il fallait qu’on en finisse !

Sitôt le pubis et la vulve rasés, nettoyés, aidé de Rose je retournai l’adolescente. Une fois en levrette je lui ôtai le gode, et ce fut à mon tour de la pénétrer jusqu’aux poils, d’un seul coup d’un seul ! Ah ! ça faisait du bien ! C’était chaud et tendre et liquide à l’intérieur, et comme je m’employais à la ramoner, de son côté elle geignait doucement, de cette plainte un peu rauque des femmes en mal d’amour. Rose s’était attaquée à ses seins, qu’elle pressait et égratignait, et en même temps elle s’enfournait le gode dans le fondement. Je pus attraper la poire pour gonfler l’engin, et là elle ne riait plus, la salope, bientôt elle me supplia d’arrêter, hurlant de douleur, et quand je la laissai pour reprendre ma chevauchée elle s’affala, l’anus éclaté, perdue dans sa souffrance.

Julie eut le temps d’avoir deux orgasmes. Et quand, à mon tour, j’explosai dans son ventre, Rose, les dents serrées, commençait à faire coulisser doucement son pal monstrueux, et son rectum distendu, suivant le mouvement, collait à l’engin, entraîné avec lui. Julie était fascinée. Rose s’en aperçut et, s’arrachant le gode, lui montra le large trou rond qui s’ouvrait entre ses fesses, plongeant dans les chairs irritées de ses entrailles. C’était dément, et d’elle-même l’adolescente, approchant sa main, passa un doigt timide tout autour du cratère. Chose inouïe, elle avait comme un air rêveur…

N’empêche qu’elle aussi, l’épilation lui allait drôlement bien ! Sous l’arrondi du ventre, le pubis bombé, comme fendu en deux dans la moiteur de l’entrecuisse, le tout lisse, nu et bien visible ! Tous les soirs, après la toilette, je faisais le tour du propriétaire : l’une à côté de l’autre couchées sur le dos au bord de notre lit, elles me présentaient leur intimité. J’étais bien tranquille, tout était en ordre ; prenant leur bain ensemble, les filles se prêtaient assistance pour traquer le moindre poil. Mais ça ne fait rien, j’inspectai tout, titillant le clitoris, écartant les grandes lèvres molles, décollant la dentelure des nymphes, engageant un doigt ou deux à l’orée du vagin. Et c’est bien le diable si je n’y passais pas un coup de langue, frottant mon nez et ma bouche dans les chairs odorantes, vrillant la vulve pour la lubrifier et l’ouvrir. Mais rapidement, pendant que je m’occupais de l’une, l’autre venait s’agenouiller devant moi pour me sucer. Ce n’était pas toujours pratique mais bien agréable ! Et aussi je mettais toujours deux doigts dans l’anus de Rose, qui invariablement poussait un gros soupir en frétillant dessus, j’avais l’impression que Julie me regardait faire avec envie. Bref, ces petits jeux nous faisaient passer un bon moment, avec pour résultat que nous étions à nouveau excités, c’est-à-dire fin prêts pour une nouvelle soirée de folie !

Alors on expédiait le dîner pour passer aux choses sérieuses. Souvent j’obligeais les filles à mettre des bas, Julie avec un porte-jarretelles, Rose étroitement corsetée dans une guêpière de tulle noir qui la cambrait encore davantage. Et je commençais à me faire aux grosses mamelles pendantes de notre pensionnaire : très écartées, je les faisais osciller doucement, pour le simple plaisir de voir les deux poires trembloter, ou bien je me collais à son dos et les lui prenais à pleines mains, décollant du buste leur masse lourde et chaude, et elle me disait que ça lui faisait du bien. Elle aimait aussi que je lui pince fort les bouts, à lui faire mal, c’est elle qui, prenant ses seins, me les offrait, et fermant les yeux elle ne se dérobait jamais. Elle disait qu’elle en avait pris l’habitude avec son petit copain, qui apparemment avait le goût des caresses brutales…

De toute façon Rose lui faisait un vrai lavage de cerveau. Par exemple, d’après elle, il était idiot de refuser de coucher avec les copains de son petit ami. Puisqu’elle y prenait plaisir, pourquoi s’en priver ? Au contraire, autant en profiter puisque son amoureux n’était pas jaloux. Il fallait simplement être prudente, se débrouiller pour que ça ne se sache pas. Elle-même, ajoutait Rose, couchait avec tous les types que je lui ramenais, et elle aimait ça ! Un soir c’est d’ailleurs ce qui arriva, je revins avec deux autres vieux copains du rugby, et Rose fila avec eux dans la chambre, devant Julie. Comme d’habitude la porte restait entrouverte, qu’on profite bien du son si on n’avait pas l’image. Pendant ce temps-là j’aidai Julie à préparer le dîner. Ce ne fut pas long et Rose ressortit de la chambre, les joues rouges mais fraîche comme un gardon, et je vis que Julie la regardait avec admiration, même quand, au cours du repas, le sperme, s’écoulant de ses deux orifices distendus, macula ses cuisses. Bref, un beau soir, saoulée par nos arguments, l’adolescente finit par accepter d’appeler son amoureux devant nous pour lui dire d’une petite voix timide qu’elle avait réfléchi et que s’il lui demandait à nouveau d’être gentille avec ses copains, pour lui faire plaisir et à condition qu’il l’aime toujours, elle voulait bien… L’autre lui jura tout ce qu’elle voulait, et le premier week-end – tous les quinze jours elle retournait chez ses parents et le samedi soir elle le voyait – ce fut un défilé : il l’attendait avec trois amis qui lui passèrent dessus toute la soirée ! Naturellement, le lendemain matin chez ses parents, elle avait les yeux au milieu de la figure, mais autrement ça ne lui avait pas déplu. Répondant sans détour aux questions de Rose, qui lui tirait les vers du nez, elle nous raconta toute la soirée par le menu. Sans pudeur. Oui, au début ça lui avait fait drôle de sucer en se faisant baiser mais finalement elle aimait bien, et c’est vrai, à la fin elle était tellement ouverte qu’elle ne sentait plus grand-chose, mais c’était bon quand même, de toute façon elle avait eu je ne sais combien d’orgasmes, sauf que l’un des trois l’avait sodomisée à la hussarde, lui faisant mal sans la faire jouir. Pourtant, disait-elle, elle en avait envie, elle me voyait faire avec Rose qui préférait ça depuis belle lurette, mais là le membre était trop gros, le garçon brutal, et ça s’était mal passé, elle nous était revenue, c’est un fait, l’anus sanguinolent…

Il fallait donc attendre que ça cicatrise, mais de toute façon Léo et moi avions prévu de ne pas brusquer les choses. Car Léo était entré à son tour dans la danse, dès le week-end suivant. Et l’adolescente n’avait pas fait ouf, tout s’était passé trop vite. Il était arrivé le vendredi soir, pour le dîner comme d’habitude. Et comme il avait la clef, il avait fait irruption sans prévenir dans le salon où Julie mettait la table, allant et venant en bas et porte-jarretelles. Haut-le-cœur de Julie ! Heureusement elle nous avait entendus parler de lui, et puis elle se rassura tout de suite au spectacle de Rose, accourue pour embrasser le nouveau venu à bouche que veux-tu ! Mais tout de même j’en étais ébahi : avec quel naturel avait-elle elle-même pris la suite, à la demande de sa cousine ! Rougissante mais décidée, levant son visage vers ce nouvel amant pour accueillir sa langue entre ses lèvres entrouvertes, poussant visiblement ses seins dans les grosses mains qui les lui palpaient sans douceur ! Je vous laisse imaginer la suite…

En attendant qu’on puisse s’occuper du derrière de notre pensionnaire, Rose organisa les devoirs du soir. Et ça, c’était une riche idée ! Julie n’était pas bonne élève, elle était nulle en français, et sa mémoire lui posait des lapins. Il fallait donc améliorer comme on pouvait ses maigres performances. Aussi bien elle que ses parents étaient conscients de ses limites, le BEP se profilait à la fin de l’année et il fallait trouver les moyens de l’y préparer. Enseignants tous les deux, on nous faisait confiance, et il était clair qu’on ne serait pas regardant sur les méthodes.

Mais tout de même ! Il m’arrivait d’y mêler mon grain de sel mais Rose avait pris l’affaire en main, et en la matière Dieu sait qu’elle était inventive ! Je sais qu’elle discuta beaucoup avec Julie, qui était sous son influence et la regardait comme une sorte de grande sœur. Leur tendresse mutuelle se doublant d’une intimité toute physique, car elles passaient leur temps à se prendre par la taille, à se passer la main dans les cheveux, à s’embrasser sur la bouche, à se caresser gentiment les fesses et les seins, bref à être aux petits soins l’une pour l’autre. C’était d’ailleurs très excitant de les voir faire, et moi au milieu j’étais comme un coq en pâte ! Mais dès qu’il s’agissait de classe, de notes et de devoirs, c’était une autre chanson, Rose était intraitable ! Si j’avais bien compris, elle-même avait subi des brimades et des châtiments corporels de la part de son propre père, notamment au cours de ses études musicales. Et je me demande si ça n’était pas la règle dans cette famille, si Julie n’y avait pas goûté elle-même.

Toujours est-il qu’elle s’engagea par contrat à accepter toutes les punitions qu’elle pourrait mériter. Il n’y avait ni liste ni barème et, à sa place, je n’aurais pas été tranquille. Mais la pauvrette était en confiance, elle voyait qu’à notre façon nous l’aimions, et sa nature à la fois paisible et sensuelle l’entraînait sans doute à se laisser conduire… Moi-même je suivais le mouvement et dès le début ce fut un festival ! Oh ! ce n’était pas tous les soirs, on n’aurait jamais tenu la cadence. En fait, une ou deux fois dans la semaine il y avait comme une sorte de crise. Soudain l’atmosphère était électrique, et tout dérapait. Sous un prétexte ou un autre, Rose avait des exigences particulières, et il était évident que, malgré toute sa bonne volonté, l’adolescente ne pourrait pas suivre. Rien qu’entre les maths et l’orthographe il y avait tellement de pièges ! Mais j’ai vite cru comprendre que l’une comme l’autre jouaient leur rôle dans un psychodrame qui finissait toujours de la même façon : Julie devait être punie ! Et le plus fort de l’histoire, c’est que la victime semblait faire le jeu de son bourreau. Elle ne s’en rendait pas compte, mais à ces moments-là on aurait dit qu’elle faisait tout ce qu’elle pouvait pour attiser la colère de Rose, les bêtises s’enchaînaient que c’en était un vrai plaisir, et on pouvait compter sur Rose pour faire feu de tout bois : toute faute, même minime, se payait au prix fort, et très vite le travail du soir devenait un enfer pour notre souffre-douleur. Mais un enfer pavé de jouissances cruelles ! On commençait par des fessées, puis on passait au fouet – je n’ai jamais su où Rose s’était procuré cette cravache tressée qui à chaque coup faisait hurler notre pensionnaire… La pauvre pleurait, suppliait, mais il fallait qu’elle y passe. Elle finit d’ailleurs par avoir le derrière marqué d’un réseau entrelacé de traces livides – les plus anciennes – ou écarlates – les toutes neuves. Puis c’était le tour des seins, qui étaient également martyrisés, et j’étais troublé plus que je ne l’aurais voulu par le spectacle des lourdes mamelles striées de rouge, tressautant follement au rythme des coups assénés à toute volée. Encore n’ai-je pas précisé que tout le temps que Rose la fouettait, le gode gonflé à bloc était enfoncé dans son vagin, et qu’une fois la punition terminée je la disposais en levrette, le cul en l’air, pour me ruer dans son antre distendu où je m’ébattais jusqu’à la faire jouir, claquant sans pitié mon ventre sur ses fesses douloureuses, ses pleurs se transformant vite en gémissements très reconnaissables… Curieuse méthode pour améliorer ses résultats scolaires ? Peut-être, mais les notes étaient meilleures, c’est un fait.

Pourtant, malgré ses progrès évidents, notre élève n’était à l’abri de rien et nos petits supplices continuaient de plus belle. C’est moi qui eus l’idée de lui poser des pinces de bureau sur les bouts de sein, et c’était amusant parce qu’on pouvait les accrocher les unes aux autres pour que ce soit plus lourd, chaque fois elle grimaçait de douleur, ses seins pendant plus encore, étirés par le poids de la fonte. En plus on lui faisait peur en la menaçant de lui faire tomber les seins jusque sous la taille, ou de lui en allonger un plus que l’autre ! Mais c’est Rose qui trouva la pire des brimades. Évidemment Julie ne portait plus que des jupes et nous avions fait main basse sur toutes ses culottes. Mais d’ordinaire, pour aller en cours, elle mettait des jupes d’une longueur normale, une main au-dessus du genou. Là, c’était différent : en fonction de la gravité de ses fautes, Rose la punissait en l’obligeant à aller au lycée, évidemment sans culotte mais également avec des jupes de plus en plus courtes ! Toutes les deux, elles avaient passé une soirée à lui en raccourcir trois, et la dernière, en vérité, lui venait à peine à mi-cuisse. Alors, comme elle avait le plus grand mal à écrire un français correct, pour peu que ce soir-là Rose se montre disposée à cette sévérité qui la menait aux pires excès, au fil des devoirs, par le simple jeu des sanctions, on arrivait vite à la jupe la plus courte ! La pauvrette se tordait les mains, elle savait ce qui l’attendait : toute la journée du lendemain à surveiller son derrière tout nu sous cette jupe à larges plis comme les deux autres, bougeant et volant à tout propos. Oui, toute la journée l’esprit obsédé par cette hantise : tout montrer au moindre coup de vent ! C’était une épreuve diabolique mais nous étions inflexibles. Évidemment elle pleurnichait, se plaignant d’avoir froid au ventre, mais il en aurait fallu beaucoup plus pour nous apitoyer. Nous répliquions la main sur le cœur qu’il ne tenait qu’à elle d’avoir le droit de mettre des jupes plus longues ! Et moi qui le matin l’accompagnais au lycée, je pouvais lire sur son doux visage l’angoisse qui l’étreignait à l’idée de circuler comme ça au milieu de ses camarades, et dans les escaliers, avec une jupe qui cachait à peine la lisière de ses bas, pourtant montés juste sous les fesses nues, au contact de la fente épilée. Vraiment, je ne sais pas comment elle faisait pour s’en tirer, mais le soir en tout cas elle s’appliquait et filait doux !

Souvent aussi, à la moindre faute, nous l’obligions à s’enfoncer le pouce dans l’anus, à sec. Et sans lambiner ! Ce qui, au début, ne lui faisait pas trop de bien. Elle préférait quand, pendant l’amour, je lui faisais frétiller mon propre pouce dans le fondement, lubrifié d’un peu de vaseline. Mais là c’était une punition, elle ne devait pas l’oublier, et en plus c’était pour son bien puisque bientôt Léo, pour ne pas le nommer, devait la sodomiser, et il était très fortement membré, pas comme un âne mais presque… Au stade suivant il fallut qu’elle s’introduise elle-même le gode, et ce fut tout un cinéma. Les premières fois nous eûmes la bonté de lui consentir un peu de vaseline, mais ensuite, selon la faute, ça pouvait être pratiquement à sec, juste avec un peu de salive. La pauvrette faisait des efforts, poussant sur ses sphincters comme nous le lui conseillions, mais que c’était dur ! Elle en suait, elle en pleurait, le visage tordu de douleur, et elle s’écartait les fesses, et elle s’empalait à force sur l’engin, et il fallait que tout rentre, plus de vingt centimètres de caoutchouc rigide, quelle épreuve ! Quand tout y était, elle faisait une pause, les yeux clos, tremblant de tout son corps, avant de commencer à le faire bouger dans ses entrailles, grimaçant de plus belle, tout doucement puis plus vite, jusqu’à ce que ça coulisse sans effort.

Mais ce n’était rien à côté de ce qui l’attendait ! Quand son anus fut plus ou moins habitué au gode, la punition consista à le gonfler par degrés, et ce fut toute une affaire. Car, comme elle était punie, c’était elle, la pauvre, qui devait appuyer sur la poire, et on ne lui faisait grâce de rien ! Alors évidemment c’était tout un cirque. Les premières pressions, ça allait encore, mais rapidement ça lui faisait trop mal, elle n’arrivait plus à se décider à appuyer encore, et la cravache entrait dans la danse. Sur les seins. Évidemment elle essayait de se protéger la poitrine, mais on parlait de lui attacher les mains et, quelques zébrures plus tard, elle finissait par presser à nouveau la poire, rouge comme un coq, le temps que ses chairs se dilatent. Ce petit jeu pouvait durer longtemps, mais on arrêtait tout quand son visage, soudain blanc comme un linge, n’était plus qu’un masque de douleur.

À force on obtint un anus assez souple, qui se dilatait sans difficulté jusqu’à un diamètre intéressant. Je l’avais fait attendre, mais maintenant le moment était arrivé d’initier notre pensionnaire aux joies de la sodomie. Léo était bien sûr avec nous et venait de lui montrer comment il s’y prenait avec Rose. Elle avait pu observer avec quelle facilité, pour ne pas dire avec quelle voracité, l’anus docile s’évasait pour accueillir l’énorme verge, l’aspirant sans difficulté jusqu’au tréfonds des entrailles. Elle voyait Rose crier son plaisir sous la chevauchée sauvage qui lui labourait les intestins, son trou élargi bâillant presque autour du pal monstrueux. Et elle-même, ça finissait par lui faire drôlement envie ! Après tout, son rectum bien rodé n’était plus un obstacle, et sans qu’on lui ait jamais permis de jouir avec le gode elle avait pu se familiariser avec ce mélange si particulier de plaisir et de douleur qui fait tout le prix de la sodomie. Aussi ne se fit-elle pas prier pour s’installer, écartant elle-même ses grosses fesses, prostrée le derrière en l’air à côté de sa cousine. Qui, ayant déjà englouti jusqu’aux poils le membre monstrueux de Léo, frétillait d’aise dessus ! Et quand, l’ayant lubrifiée, je lui empoignai le gras des hanches pour poser ma verge frémissante de désir sur la margelle entrouverte de son œillet, Julie eut le réflexe adorable de pousser son derrière vers moi, avalant d’un coup mon gland. Je lui laissai un temps de répit, et à nouveau ce fut elle qui vint à ma rencontre. Mais à mi-chemin elle s’arrêta, tétanisée, la respiration courte et la sueur aux tempes. Aussitôt, malgré les ruades que Léo lui prodiguait dans le fondement, Rose, me faisant signe d’attendre, se contorsionna pour l’embrasser langue en bouche, histoire de la distraire des élancements de son anus. Je me figeai donc, passant les mains sous son buste pour lui étirer durement les pointes de seins, comme elle aimait. Quelque temps après, la bague de son rectum se mit à frémir autour de ma verge et je sus que je pouvais la pénétrer entièrement. Enfoncé d’un coup jusqu’aux poils, elle hurla mais je sentis distinctement ses fesses reculer vers moi. Au début c’est elle qui bougea sur son pal, millimètre par millimètre, glissant lentement sur ma chair dure, et murmurant que c’était atroce mais qu’elle aimait ça, oh oui, elle aimait ça ! Alors je me mis en branle, de toute la puissance de mes reins allant et venant, son anus maintenant ouvert cédant de plus en plus à mes coups de boutoir. Elle eut un premier orgasme puis sa jouissance, comme un feu d’artifice, m’accompagna dans ma cavalcade au fond de son ventre jusqu’à l’explosion finale qui nous laissa l’un et l’autre sur le flanc. Je restai en elle, amolli, tout le temps que les longs spasmes du plaisir sodomite secouèrent son corps, amorphe comme une poupée de son… Quand nous nous détachâmes, elle se jeta à mon cou pour un baiser passionné et, enlacés le temps d’un câlin, je pus sans difficulté vriller quatre doigts dans son rectum gluant. Plus tard je contemplai son joli corps grassouillet affalé sur le lit : entre ses grosses fesses striées de marques livides, son petit trou béait encore, dilaté, arrondi, maculé de glaires. Qu’elle était belle ainsi !

Avec Léo, évidemment, ce fut une autre affaire. Heureusement l’exemple de Rose était là pour l’encourager, mais il faut dire qu’il y avait une telle disproportion entre l’énorme bâton de chair congestionnée et le cratère qui devait l’accueillir ! La pauvre petite pouvait à peine le prendre dans sa main ! Il fallut bien des efforts pour apprivoiser la bête et habituer l’anus à se prêter à des dilatations aussi importantes. Mais, comme Rose, Julie fut bonne élève et parvint à ses fins. Pour fêter l’événement nous ouvrîmes une bouteille de champagne !

Comme Rose, Julie était toute fière de pouvoir prendre un aussi gros gabarit dans son petit trou qui, à ce jeu-là, se déplissa rapidement et ne se referma plus tout à fait. Quant à moi, j’étais bien au large et j’aimais ça !


CHAPITRE VI

Tout allait donc pour le mieux dans le meilleur des mondes. La semaine j’avais mes deux amoureuses à disposition et je ne m’en plaignais pas, mais honnêtement j’étais crevé. Et le week-end c’était pire, même si je partageais avec Léo. Ces dames étant insatiables, on ne faisait pas que ça mais presque ; en fait quand l’une n’avait plus trop envie, l’autre était à nouveau sur le pied de guerre, et nous, les garçons, forcément nous étions de service ! Personnellement j’étais sur les rotules ! Les filles tenaient le choc, mais moi, ça finissait par me poser des problèmes dans mon métier : un prof de gym doit montrer l’exemple à ses élèves, et j’avais tellement maigri que j’étais efflanqué, comme vidé de ma substance. Alors j’ai fini par trouver la parade : Julie et Rose se faisaient déjà toutes sortes de papouilles et de chatteries, des caresses comme s’en font les femmes entre elles, il était temps pour elles de passer aux choses sérieuses. Aussi leur en parlai-je un soir, apparemment ça ne leur était jamais venu à l’esprit, mais je n’eus pas l’impression de les choquer plus que ça. En fait ça les intriguait, elles étaient plutôt curieuses qu’autre chose…

Ce qui les aida, c’est qu’elles avaient déjà l’habitude de s’embrasser. Et elles aimaient ça, les garces ! Elles prétendaient même que jamais un homme ne pourrait les embrasser aussi bien ! Je n’étais pas loin de les croire, à les voir se fouiller la bouche de leur langue agile, vive et douce à la fois. Mais de là à se faire l’amour… Pendant nos parties de jambes en l’air elles s’aidaient bien l’une l’autre au besoin, prenant en main notre verge dure pour la pointer dans la vulve ou l’anus que nous désirions honorer, mais ça n’allait pas plus loin. Pour les aider à passer le cap, je programmai donc une petite fête avec l’ami Léo, un week-end où l’adolescente n’était pas partie voir ses parents et son petit ami – qui du coup la faisait coucher avec tous ses copains, ça s’était vite su dans le coin qu’on pouvait la sodomiser autant qu’on voulait ! Ce soir-là donc, dîner aux chandelles et champagne à volonté ! Rose avait sa guêpière de tulle noir avec des bas noirs, et Julie, avec des bas blancs, étrennait un amour de serre-taille rose, baleiné et ma foi bien serré, de façon à mettre en valeur son fessier et toutes ses rondeurs. Comme d’habitude ses seins lui pendaient presque à la taille, de lourdes mamelles très écartées qu’on avait envie de triturer, d’étirer, de brutaliser, et je pensais à part moi qu’un jour il faudrait lui faire tomber la poitrine plus bas encore… Et cette fois-là, pour changer, c’était les garçons, nus, qui servaient le dîner ; nous eûmes droit aux mêmes petites privautés qu’elles subissaient dans ce genre d’occasion, et l’ambiance était fort joyeuse. Le champagne coulait à flot et j’observais le manège des filles qui, les yeux brillants, se dévisageaient comme si elles ne s’étaient jamais vues : elles savaient ce qui allait se passer et visiblement ça les excitait.

Après dîner nous passâmes donc au salon. Les filles avaient disposé des coussins sur la peau d’ours devant la cheminée où ronflait un bon feu, car l’automne finissait et mieux vaut avoir chaud quand on joue au jeu de la bête à deux dos. Sauf le grand lustre, toutes les lampes étaient allumées et j’avais pris soin d’apporter la psyché de notre chambre en l’orientant de façon à voir leurs ébats des deux côtés. Avachis dans nos fauteuils, un cigare dans une main, un ballon de cognac dans l’autre, nous déclarâmes que la fête pouvait commencer…

Au début, ce fut un round d’observation. Léo avait mis un CD de slows, et tout en s’embrassant, les deux filles, enlacées, se frottaient doucement. En fait elles dansaient très lentement, dans une sorte de câlin sensuel, leurs seins se frôlaient, se pressaient, et leurs mains s’égaraient de la taille vers les reins et les fesses. Cela dura longtemps, elles semblaient déjà nous avoir oubliés, leurs langues se cherchaient, se mêlaient – autant qu’on puisse voir, leur visage étant souvent caché dans leurs cheveux. Et l’une comme l’autre je les connaissais bien, je les voyais faire quand elles couchaient avec Léo, leurs caresses étaient franches, utiles, presque brutales quand elles nous empoignaient la verge. Là, entre elles, c’était très différent, plus tendre, plus enveloppant. Surtout elles prenaient leur temps, s’effleurant longuement. Oh ! leurs doigts fins n’avaient rien à voir avec nos grosses mains d’hommes, ils passaient, repassaient, légers, furtifs, et ce n’était pas seulement l’ivresse du champagne qui donnait à leur corps ces ondulations d’algues, on avait l’impression qu’elles étaient dans une bulle, parties dans un monde de sensations délicates qui à force les amenaient à un plaisir planant, comme si elles étaient sur un petit nuage… Et je voyais que Léo, comme moi, commençait à bander sérieusement.

Laquelle des deux entraîna l’autre, je ne sais, toujours est-il qu’elles tombèrent sur les coussins. Rose avait maintenant les lèvres dans le cou de son amoureuse, qui se laissait faire, tournant la tête dans tous les sens, les yeux mi-clos. En même temps elles se lovaient l’une contre l’autre comme deux serpents enlacés, se cherchant, se rencontrant, glissant l’une sur l’autre longuement. Chacune ayant poussé sa cuisse entre les cuisses de l’autre, au contact des chairs secrètes. Puis je vis partir une petite main vers l’une des longues tétines de Julie, déjà dure comme une bille, pour la tordre doucement, l’égratigner, la pincer, et l’adolescente se cabrait sous l’attaque. Un moment plus tard la chevelure de Rose descendit vers les seins, puis vers le ventre, dans une série de baisers mouillés. Et d’elle-même Julie, maintenant couchée à plat dos, ouvrit les jambes. Se rendait-elle compte qu’elle avait pris ses seins à pleines mains pendant que Rose, se penchant sur son bas-ventre, écartait ses grandes lèvres et, à deux doigts prenant les fines dentelures des nymphes pour faire béer la vulve, approchait lentement son visage des chairs odorantes pour lécher, suçoter, fouir de la langue la petite bouche rouge sous le ventre ? Je me redressai, m’asseyant sur le bord du fauteuil pour voir de plus près la scène. Rose avait enfilé un doigt dans l’anus entrouvert, et le plaisir venant, les hanches de Julie commençaient à bouger. Tout d’un coup Rose, quittant son poste, se tourna et, venant se placer tête-bêche, posa son ventre sur la bouche de sa cousine qui, sans hésitation, sortit sa langue pour trouver le sexe. C’était hallucinant : juré, craché, c’était la première fois, l’une comme l’autre, qu’elles faisaient l’amour avec une fille, et elles donnaient l’impression d’avoir fait ça toute leur vie !  Une nouvelle fois j’admirai l’extrême douceur de leurs caresses, et en même temps leur précision : nul doute, elles faisaient comme pour elles, et je surprenais là ce qu’aiment vraiment les femmes ! Des grognements et des soupirs s’échappaient d’ailleurs de l’entrejambe où se perdait leur jolie frimousse.

Ce fut long, mais le temps ne comptait plus pour elles. De caresse en caresse, peu à peu le plaisir venait. Les deux corps semblaient pris de lentes convulsions, leur bassin ondulant sous la langue qui leur fouillait la fente. Elles jouirent pratiquement en même temps, mais d’un orgasme pour ainsi dire femelle, moins bruyant, très doux et long. Pas une éruption, plutôt un soupir d’extase qui n’en finissait pas. Elles s’en réveillèrent molles et liquéfiées, la bouche comme le sexe barbouillés de salive et de cyprine. Mais le désir les habitait plus fort encore et c’est Rose qui eut l’idée d’aller chercher le gode gonflable. Quand je la vis revenir avec l’engin, je compris à sa mine qu’elle avait une idée derrière la tête. Elle installa Julie sous notre nez, couchée sur le dos, le derrière rehaussé par des coussins, et l’adolescente dut, écrasant ses mamelles, ouvrir grand ses jambes en les ramenant sur ses épaules. Ainsi nous étions aux premières loges, et l’on pouvait au premier coup d’œil constater à quel point l’orifice de notre protégée était déjà élargi. L’engin y pénétra sans effort, et après quelques glissades Rose se mit à presser la poire. Rapidement l’anneau de la vulve ne fut plus qu’un mince trait de chair distendue autour du cylindre de caoutchouc. Puis il fallut suspendre la dilatation, Julie ayant besoin d’un temps de répit pour laisser son vagin s’habituer à pareille intrusion. Elle-même, au bout d’un moment, passant sa main sous ses fesses, le fit coulisser, et Rose actionna à nouveau la poire. Par étapes on atteignit un diamètre intéressant, à peu près la grosseur d’un poignet. Et je compris ce que voulait Rose quand je la vis retirer l’engin pour le remplacer par ses quatre doigts ! Elle les enfonçait entièrement, d’abord regroupés, puis alignés, tournant, fouillant dans les chairs tendres, et peu à peu la vulve cédait, s’assouplissant jusqu’à admettre une partie de sa paume. Je ne fus pas surpris quand elle y ajouta son pouce, et, après un lent passage en force, ce fut toute la main qui fut comme aspirée dans le sexe ! Julie poussa un cri, mais ce n’était pas uniquement de douleur…

Rose commença par faire bouger sa main, avec des mouvements circulaires propres à bien élargir la cavité vaginale. Puis lentement elle la retira, et nous pûmes contempler le sexe complètement ouvert, béant sur la petite poche ridée. Du coin de l’œil je vis que Léo, comme moi penché sur les filles, était bouleversé. Et comme moi il bandait comme un âne.

Quand Rose présenta sa main, doigts tendus, à l’orifice arrondi, ce fut à nouveau une lente poussée puis l’aspiration à l’intérieur du vagin, l’anneau vulvaire se refermant sur le poignet plus fin. Et j’avais bien vu que l’adolescente portait son ventre en avant pour accompagner la pénétration, qui fut saluée d’un gros soupir. Je savais ce que Rose ressentait à cet instant, cette impression d’avoir la main enserrée dans un fourreau de chair tendre d’une chaleur étonnante, si émouvante ! Puis on vit la main ressortir en douceur, mais cette fois-ci le poing était fermé et la vulve s’évasait incroyablement autour de la masse dure qui la forçait. Maintenant c’est le poing qui pénétrait le sexe dans un mouvement de plus en plus rapide, et chaque fois les chairs se prêtaient davantage, au bout d’un moment ce fut un coït d’enfer, le vagin n’étant plus qu’une bouche grande ouverte pour avaler la main, et l’adolescente haletait, criait, et Rose en sueur était elle-même cramoisie, à toute allure actionnant son poing comme un piston jusqu’à la jouissance finale qui fut une délivrance.

J’empêchai Léo de se jeter sur Rose qui tendait son derrière, excitée comme une folle. Il fallait qu’elle y passe aussi, et c’est Julie qui devait officier ! Encore abrutie de plaisir l’adolescente se mit donc en devoir de lui fourrer à son tour sa main dans le vagin, et elle n’eut pas besoin du gode. Littéralement liquéfiée de désir, un rictus bestial déformant son visage, Rose se plaignit tout le temps que son amante lui dilata le sexe. Mais quel triomphe quand la main tout entière réussit à se faufiler dans l’antre gluant, quels grognements, quels cris de plaisir quand le poing put aller et venir sans difficulté !  C’était comme un viol, mais un viol accepté, un viol désiré…

Ensuite, Léo et moi, nous entrâmes dans la danse. Les deux vagins étaient un pur délice, ouverts, crémeux, une insoutenable caresse pour nos verges depuis trop longtemps raidies. Et nous étions bien d’accord tous les deux, voilà comment nous aimions nos femmes : épilées et défoncées.

Comme mon inconnue !


CHAPITRE VII

Elle fit son retour dans ma vie, mon inconnue, et ce fut comme un coup de tonnerre dans un ciel bleu. Même si c’était un dimanche soir de fin novembre, je m’en souviens comme si c’était hier. La nuit était déjà avancée et nous étions tous les quatre affalés près du feu. Léo et moi nus comme des vers, exténués. Les deux filles comme toujours en bas et serre-taille, les joues encore un peu rouges mais fraîches comme des gardons, enlacées sur les coussins qui venaient de nous servir de champ de bataille.

Nous entendions la pluie gifler les carreaux. Dehors il devait faire bien froid. Mais nous, nous étions au chaud. Repus. Gavés de sexe et de tendresse. La douce litanie des chœurs de l’abbaye de Solesmes ajoutant à notre quiétude.

Tout d’un coup on sonne à la porte, en bas.

J’attrape une robe de chambre, ouvre la porte-fenêtre, passe sur le balcon. Sous le petit porche, une forme féminine qui lève la tête : mon inconnue, la peur sur le visage ! Je me précipite dans les escaliers, lui ouvre, elle passe comme une ombre, nous voici à l’étage. Face aux trois autres qui nous regardent, les yeux ronds. À cet instant je m’aperçois qu’elle m’a pris la  main…

Et alors que nous restons interdits, écartant d’une main son manteau de fourrure qui tombe à ses pieds, elle apparaît nue. Ou plutôt mieux que nue. Car des bas noirs habillent ses jambes de danseuse et un corset de cuir noir lui étrangle la taille. Le bijou fiché dans son clitoris étincelle toujours sous son ventre. Mais les grandes lèvres de sa fente se sont allongées : elles pendent maintenant de plusieurs centimètres ! Et, cerise sur le gâteau, de lourds anneaux sertis de brillants ornent les longues outres de chair molle qui pendent bas sous son buste.

Un ange passe. Mais l’inconnue voit tout de suite que Léo est au garde-à-vous, elle me tire par la main, m’entraîne auprès de lui, l’enjambe et, ajustant son anus sur son membre énorme, s’empale d’un coup d’un seul, s’accroupissant dessus sans effort, elle est maintenant assise sur lui ! On voit son sexe qui bâille entre ses cuisses écartelées, ses seins oscillent, à chaque mouvement lançant des éclairs, et sous sa taille de guêpe – on peut la prendre entre deux mains – sa croupe frétille sur le gros bâton de chair dure qui lui perfore les intestins, son bassin opérant des mouvements tournants, et aussi d’avant en arrière, et Léo en gémit de plaisir…

Une sorte de frénésie s’empare de nous tous. Un clin d’œil a suffi à l’inconnue pour que Rose s’approche du couple et se laisse guider vers le ventre ouvert, ses doigts puis sa paume et finalement toute sa main jusqu’au poignet disparaissant lentement dans le vagin distendu – Rose m’a dit après que c’était une sensation inoubliable de pouvoir, dans le fourreau de douce chair brûlante, masser la verge à travers le périnée, et Léo lui-même eut l’impression que son organe doublait de volume sous la caresse ! Pendant que l’inconnue continuait son manège sur lui, écrasant ses fesses sur son ventre, Julie était venue, prostrée en levrette sur les coussins, me faire l’offrande de son postérieur et, agenouillé derrière elle, je m’étais enfoncé avec délice dans son anus relâché… Dès qu’elle eut joui, Rose, délaissant son poste, vint la pousser pour prendre sa place, excitée comme une folle, et je dus la ramoner de la même façon par le petit endroit – qui d’ailleurs s’élargissait à vue d’œil ces derniers temps ! Et ce n’était pas si facile, car dans sa furie elle accompagnait mes ruades de violents coups de cul qui me désarçonnaient !

Une fois ces folies terminées, alors que Léo et moi nous laissions aller à cette douce torpeur qu’on appelle le repos du guerrier – en vérité nous n’avions pas arrêté de la soirée, et personnellement j’en avais les jambes faibles – je pus détailler mon inconnue, occupée à approfondir ses relations avec les deux filles… Sans un mot bien entendu, puisqu’elle ne parlait pas plus l’anglais que le français, et pas davantage l’allemand que Léo avait essayé sans succès. Deux choses m’intriguèrent : l’extrême dilatation de son sexe, qui ne se refermait plus et qui me semblait élargi de façon franchement anormale, et de profondes traces rouges sur ses chevilles et ses poignets. Il s’était passé quelque chose, et ça expliquait son irruption chez moi à cette heure de la nuit !

Quelques minutes après, j’eus l’occasion de l’attirer près de moi. L’air interrogateur, je lui montrai l’état de sa vulve, pour toute réponse elle éclata en sanglots… Blottie contre moi elle mit du temps à se remettre de ses émotions. Et de toute façon il n’était plus l’heure d’essayer de lui tirer les vers du nez. Le lendemain nous travaillions, et Léo quittait la maison encore plus tôt, vers sept heures, pour rejoindre son poste… Les filles délacèrent le corset de leur nouvelle compagne, et tout le monde alla dormir.

C’est le lendemain que ça se gâta. Nous avions laissé l’inconnue à la maison – finalement elle s’appelait Eva, nous avions compris ça, et nous l’avions francisée en Ève, ça lui allait trop bien… Mais dans l’après-midi le secrétariat me fit prévenir que j’avais mes quatre pneus crevés. Sur le parking du lycée ! Je compris tout de suite d’où ça venait, d’autant plus qu’en fin d’après-midi, quand elle rentra, Rose m’appela pour me dire qu’Ève n’était plus à la maison. Dire que j’en fus étonné serait exagéré, et pour être franc toute cette histoire commençait à me chauffer les oreilles. Je n’y étais pour rien, moi, si l’inconnue venait se réfugier chez moi. Je ne savais même pas de quoi elle avait peur ! Qu’elle ait besoin d’être protégée, ça paraissait évident, et je me doutais bien de qui. À en juger par les traces sur ses chevilles et ses poignets, il était probable qu’on l’avait attachée. Que lui avait-on donc fait subir ? Était-ce en rapport avec le fait que son sexe soit élargi au point d’être, en l’état, pratiquement inutilisable, tout au moins pour un homme, fût-il aussi fortement membré que Léo ? Je n’avais aucune réponse à toutes ces questions, mais je sentais bien qu’Ève s’était mise dans de mauvais draps. Mais qu’y pouvais-je ? Je n’étais pas sur cette terre pour sauver la veuve et l’orphelin ! Pour tout avouer, je n’avais pas envie de partir en guerre, parce que j’avais la nette intuition que cette inconnue, c’était la boîte à ennuis et qu’il aurait mieux valu pour tout le monde que je ne croise jamais sa route. En attendant j’en étais pour mes frais, un train de pneus complet, plus le garagiste, de quoi écorner sérieusement mon salaire de prof !

Nous n’eûmes pas le temps d’oublier ce malheureux épisode.

Le mercredi soir, rebelote ! Ève en bas de chez moi, carillonnant comme une cinglée à la porte, montant maladroitement les escaliers en flageolant sur ses talons et s’écroulant sur la peau d’ours, dans la lueur dansante du feu de bois. C’est nous qui la débarrassâmes de sa fourrure, et encore une fois elle était nue dessous, juste ses bas, son corset noir et ses anneaux aux seins. Mais il y avait quelque chose de plus : une sorte de harnais lui emprisonnait tout l’entrejambe, comme une ceinture de chasteté, fermé par une serrure ! Et la pauvre gisait prostrée, geignant, la sueur au front, claquant des dents. À ses gestes nous finîmes par comprendre qu’elle souffrait le martyre et qu’il fallait absolument lui enlever ce harnais…

Mais comment faire ? L’engin, fait d’un alliage léger, résistait à toutes nos tentatives de découpe et épousait étroitement son anatomie, à croire qu’il avait été conçu sur mesure. Quant à la serrure, c’était une serrure de sécurité, inviolable. Après bien des essais infructueux, c’est Rose qui eut l’idée d’aller emprunter au voisin une cisaille de chantier. À cette heure de la nuit, je ne sais ce qu’elle lui raconta, encore moins ce qu’il en pensa, mais elle revint avec l’instrument. Nous réussîmes à glisser sous le harnais une sorte de film galvanisé et, Ève rentrant le ventre au maximum, la pince put être introduite entre le film et la ceinture. Ensuite ça prit du temps mais on finit par cisailler, millimètre après millimètre, la prison de métal.

Et alors nous comprîmes. Un énorme gode, une monstruosité d’au moins douze centimètres de diamètre, occupait son vagin ! Quand on le lui retira – et il glissa tranquillement, son sexe étant manifestement habitué à pareil traitement –, elle continua à se tordre de douleur. Nous vîmes tout de suite que la petite poche ridée, entièrement visible par l’orifice distendu, n’était plus que chair irritée, congestionnée, presque sanguinolente… Passant son doigt sur la paroi du vagin, Rose en retira une espèce de pâte rougeâtre : du piment ou quelque chose du même genre. On avait voulu punir l’inconnue !

Les deux filles s’occupèrent d’Ève. Elles lui nettoyèrent toute la cavité du vagin, avec un luxe de précautions car la pauvre hurlait au moindre contact. Ensuite elles lui passèrent des huiles et des crèmes pour adoucir ses chairs martyrisées. Le gode était là, je le regardais, encore enduit de piment. Quelle horreur ! Qu’avait-elle donc fait pour mériter ça ? Son sexe n’était plus qu’un large trou impropre à tout usage sexuel. Nous avions affaire à des barbares et ça me révoltait, mais aussi j’avais peur.

À ce moment le téléphone sonna.

Je décrochai. Au bout du fil, une voix d’homme que je ne connaissais pas. Très aimable au demeurant. M’expliquant qu’il fallait qu’on se voie pour qu’il me mette au courant de certaines choses. L’histoire des pneus était le fait de collaborateurs trop zélés, et le supplice de l’inconnue n’était pas du tout ce qu’on pouvait croire à première vue. Je lui demandai qui il était mais il ne répondit que pour dire que je le reconnaîtrais. De toute façon toute cette affaire nous dépassait, lui et moi, et je pourrais rencontrer, si j’en exprimais le désir, un responsable plus haut placé. Bref, nous prîmes rendez-vous pour le week-end suivant. Léo, Rose et Julie seraient également de la partie, c’était une invitation qu’il n’était pas question de refuser car il me fit comprendre qu’il savait tout de notre vie à trois et à quatre, ajoutant que l’Éducation nationale ne se doutait pas du genre d’enseignant qu’elle chargeait d’éduquer les enfants… La menace était à peine voilée ! En attendant il pouvait m’assurer que nous aurions certainement une surprise mais qu’il ne nous serait fait aucun mal, au contraire, et il insista sur ce point, d’après lui nous pourrions justement y prendre beaucoup de plaisir, tout comme ses associés se faisaient une joie de nous recevoir. Le tout étant évidemment que nous sachions tenir notre langue… Quant à l’inconnue, il souhaitait lui parler. Elle prit donc l’appareil et une brève conversation s’ensuivit, dans cette langue à consonances slaves à laquelle nous ne comprenions rien.

Au bout de quelques secondes, d’un air las elle raccrocha, elle ramassa son sac, sa fourrure et, triste comme la mort, vint nous embrasser fort sur la bouche, comme pour nous remercier. Puis elle nous quitta, marchant encore avec gêne. Nous l’entendîmes descendre les marches, et de la porte-fenêtre je la vis monter dans une limousine aux vitres teintées. Seul le gode, gisant toujours souillé sur la peau d’ours, nous prouvait que toute cette histoire n’était pas un cauchemar.

Et moi je réfléchissais. Nous avions affaire à une organisation. Sans doute puissante. Où avions-nous donc mis les pieds ? Le type que je venais d’avoir au bout du fil était beaucoup trop sûr de lui, et de notre côté nous avions notre carrière à protéger : quand on est fonctionnaire il faut éviter le scandale. Il fallait donc aller à ce rendez-vous. Mais je me disais que nous mettions le doigt dans un drôle d’engrenage. Décidément, nos petites frasques sexuelles nous emmenaient plus loin que nous ne l’aurions voulu…


CHAPITRE VIII

Le samedi soir arriva vite. Au garage, j’avais eu la surprise de trouver la facture de mon train de pneus payée rubis sur l’ongle. Et nous avions eu tout loisir de gamberger. J’avais dû mettre Léo au courant, et ça ne lui plaisait pas plus qu’à moi. Toute cette histoire nous dépassait, ça n’avait plus rien de drôle, je sentais Rose très inquiète, et il n’y avait guère que Julie pour ne pas bien se rendre compte de ce qui se passait. Autant dire que notre imagination travaillait. Évidemment nous étions invités à une orgie. Mais où ? Qui nous recevait ? Était-ce un petit groupe de débauchés, comme on en trouve un peu partout ? Je n’y croyais pas. J’avais plutôt tendance à penser que nous avions affaire à des gens organisés, vraisemblablement acoquinés avec le milieu. Peut-être bien des pourvoyeurs de chair fraîche qui voulaient essayer la marchandise. Parce que, c’était clair comme de l’eau de roche, nos nouveaux amis s’intéressaient peut-être à notre quatuor, mais surtout à nos deux femmes : Rose comme Julie étaient des proies de choix ! D’ailleurs cette inconnue de type slave, qui avait peur et qui venait d’être punie de façon barbare, ça faisait penser à tous ces faits divers qu’on trouve depuis quelque temps dans la presse, non ? Ces filles de l’Est contraintes à la prostitution… Bref nous allions à cette soirée comme on va à l’abattoir ! Qu’allait-on faire de nos compagnes ? Et nous, les hommes, quel serait notre sort, une fois qu’on en aurait un peu trop vu…

Enfin, on nous avait promis beaucoup de plaisir. Et de toute façon nous n’avions pas le choix.

La nuit tombait quand la limousine aux vitres teintées passa nous prendre, à l’heure dite. Ma tension baissa d’un cran, parce qu’apparemment nos hôtes ne prenaient pas de précautions particulières pour passer inaperçus. Impassible, un petit homme à casquette, aussi large que haut, nous fit les honneurs de la voiture, et c’est presque guillerets que nous nous y engouffrâmes. Mais ce fut pour aussitôt déchanter, les vitres étant faites de miroirs sans tain, tout comme la cloison qui nous séparait du chauffeur. Quant aux portières, naturellement, elles étaient verrouillées ! Autrement dit nous étions prisonniers de ce cercueil roulant, qui démarra aussitôt sur les chapeaux de roues. Comme si nous avions une longue route à faire.

Au début, j’essayai de me repérer, comme on m’avait appris à le faire à l’armée. Peine perdue ! Avec les petites routes du coin, tout en lacets, en montées, en descentes, je fus vite désorienté, et bientôt je me laissai aller à contempler les deux filles. Avec les jeux de miroirs de cet habitacle singulier – même le plafond en était recouvert –, croyez-moi, les yeux étaient à la fête ! Parce que nos compagnes, peut-être en réaction au stress qui nous étreignait malgré nous, s’étaient mises en devoir de prendre un peu d’avance sur les plaisirs qui nous attendaient au cours de la soirée. Oh ! nous connaissions leurs petits jeux par cœur, mais comment s’en lasser ? Comment même s’y habituer ?

Tout était parti du fait qu’à l’arrière de la voiture, pressées cuisse contre cuisse au fond de la banquette de cuir qui, face à la nôtre, faisait comme un petit salon, les deux donzelles se touchaient même sans le vouloir. Tombant l’une sur l’autre dans les virages, ce qui n’était pas pour leur déplaire. Aussi, rapidement leur sensualité reprit-elle le dessus, et comme à la maison nous n’eûmes qu’à observer leurs ébats en faisant à voix haute nos commentaires habituels : ça les excitait toujours. Par exemple, quelle sale manie de s’embrasser derrière le rideau de leur chevelure, avaient-elles honte de s’aimer ? Aussitôt une main fine relevait les mèches intempestives, et l’on voyait un moment leurs bouches voraces se chercher, se pénétrer de leur langue agile. Mais bientôt les cheveux retombaient, les deux amoureuses ne se souciant plus que de leurs caresses, et leur corps ondulait, leurs mains vite écartaient la fourrure du manteau, s’égarant entre leurs jambes tout de suite grandes ouvertes, remontant au-dessus du bas dans la chair nue, cherchant le sexe sous la jupe d’un coup troussée sur le ventre, et nous bandions comme des ânes parce que leurs longs doigts s’enfonçaient dans la vulve large et molle, d’un seul coup d’un seul, d’abord les phalanges réunies puis la main tout entière jusqu’au poignet ! L’autre main dans les cheveux, dans les seins…

Ainsi occupé, le temps passe vite, et à ma montre une petite demi-heure s’était écoulée quand la voiture s’arrêta dans un crissement de pneus. Les filles eurent juste le temps de se ressaisir : leur jupe à peine rabattue, les portières s’ouvraient et nous quittions notre prison. Dans la nuit noire, nous étions au pied d’une maison de maître tout illuminée, brillant de mille feux au milieu des sombres frondaisons d’un parc. Mais on nous attendait, du perron descendirent immédiatement quatre hommes encagoulés. Une voix que je reconnaissais vaguement nous demanda de les suivre, et notre petite troupe s’enfila tout de suite sous la conduite d’une lampe-torche dans une allée pleine d’obscurité. Tout cela était assez inquiétant. Où étions-nous ? Une maison comme celle-là, à l’écart de tout au fond des bois, il y en a tellement dans cette région ! Nul ne parlait, on voyait à peine la personne devant soi, et l’ombre de la forêt envahissait nos cœurs. Oui, je ne sais ce qu’en pensaient nos compagnes, mais moi, je n’en menais pas large, et la main de Julie se crispait dans la mienne. Elle frissonnait, la pauvrette, et pas seulement de froid…

Mais nous arrivions à une falaise, et en file indienne nous prîmes une petite sente qui courait à main gauche au pied du rocher. Et toujours pas un bruit, seulement nos pas sur les cailloux, frôlant les herbes. Sans un mot, les deux cagoules en avant de nous nous entraînaient rapidement à la lueur des torches, dans des sarabandes d’ombres sans fin. Pour me rassurer, je me disais que nos hôtes ne cherchaient apparemment pas à nous perdre, qu’à aucun moment on ne nous avait bandé les yeux. Mais je me sentais plutôt comme le Petit Poucet. À la merci d’inconnus dont je ne connaissais pas les intentions. Et sans cailloux blancs pour retrouver mon chemin !

Un auvent de grotte s’ouvrit sur notre gauche. Oh ! pas un porche imposant, plutôt un trou assez discret. D’un geste, on nous prévint de faire très attention à ne pas heurter de la tête les parois. Et, dans une quasi-obscurité, nous entrâmes dans cette cavité, progressant à tâtons sur un éboulis qui montait vers le fond. Un peu en retrait, sous un surplomb obscur, une petite porte basse en fer, ouverte, nous fit accéder à une sorte de boyau bas et étroit taillé à même la roche. Manifestement, nous étions dans un de ces cluseaux aménagés de main d’homme où vécurent des familles entières jusqu’à la fin du Moyen-Âge. On se serait cru dans un intestin, pénétrant le dos courbé dans les entrailles de la terre.

Arrivés à une petite salle voûtée, on nous débarrassa de nos manteaux et les filles durent abandonner leur sac. Puis nous attendîmes à une nouvelle porte blindée que l’un des hommes cagoulés se fasse reconnaître par une série de coups rythmés et solennels. Le lourd battant pivota, grinçant. Vite on nous poussa dans l’ouverture, les torches s’éteignirent soudain et ce fut le noir complet ! Ce petit jeu dura quelques instants qui nous parurent bien longs. Interdits, nous n’osions plus bouger…

Et tout d’un coup, lumière ! Mais c’était pire : pris sous les feux d’une batterie de projecteurs, éblouis, nous ne voyions plus rien !

Derrière nous la porte en fer claqua. Une voix sépulcrale se fit entendre. Une petite société d’hommes et de femmes réunis par leur goût du plaisir sans limite nous accueillait, disait-elle. Car nous avions été jugés dignes de les rejoindre. Oh ! on avait pris soin de nous observer longuement, et même de nous filmer à notre insu. Parfaitement, nous avions été filmés et enregistrés chez nous, à la maison ! De cette étude il ressortait que nous partagions avec nos hôtes certains penchants, encore embryonnaires, mais qu’il ne tenait qu’à nous de cultiver et de développer en leur compagnie.

Pour commencer, on nous priait de nous présenter.

Et comme par hasard ce fut d’abord le tour de Julie. La voix chevrotante, elle dut décliner ses nom, prénom, âge et qualités. Puis ce fut un véritable interrogatoire d’un genre particulier. En effet on s’intéressait dans le détail à ses caractéristiques anatomiques, et les questions fusaient, d’une précision diabolique. Outre les mensurations habituelles, on voulait savoir quelle était la profondeur exacte de son vagin, la longueur de son clitoris et l’excitabilité de ses bouts de seins, mais aussi se faire une idée des possibilités de dilatation actuelles de son rectum… Aimait-elle sucer, lécher des femmes, faire l’amour à plusieurs, était-elle attirée par la sodomie, s’enfonçait-elle des objets, lesquels et de quelle taille, dans ses orifices ? Un feu roulant de questions pressantes, posées par des hommes comme par des femmes, auxquelles la pauvrette répondait comme elle pouvait, et ce n’était pas si facile parce qu’en même temps elle devait montrer ce qu’elle décrivait avec ses mots simples et parfois maladroits. Alors elle s’exécutait, rougissante, relevant bravement sa jupe jusqu’à la limite des bas, puis sous les fesses, et je savais d’expérience ce que voyaient à ce moment-là nos inquisiteurs : sous l’arrondi lisse comme un œuf du pubis, le double renflement vertical, si dodu, des grandes lèvres ! Ce fut d’ailleurs une exclamation générale derrière le rideau de lumière crue. Où une petite foule apparemment murmurait, s’agitait, réagissant au gré des réponses. Avec, en bruit de fond, de ces gémissements équivoques qui trahissent la femme en mal d’amour… Et l’adolescente de s’exhiber, jambes ouvertes, décollant les babines du sexe pour découvrir la bouche rouge distendue, se retournant pliée en deux pour écarter ses fesses à pleines mains sur l’adorable cratère déplissé de son anus, puis de nouveau face à ses voyeurs remontant ses gros seins pendants comme pour les leur donner à soupeser… C’est à ce moment-là qu’une voix fluette, une voix de jeune fille, une voix innocente voulut savoir si, comme c’était son devoir, Julie nettoyait de sa langue, après usage, les verges qui la sodomisaient ! S’ensuivit une série de réponses surréalistes : oui, elle sacrifiait à ce rite érotique, mais pour être franche ça ne lui plaisait pas trop, en fait elle ne s’y soumettait que contrainte et forcée, comment ? mais sous la morsure du fouet tout simplement, oh ! elle savait que c’était pour son bien et elle voulait faire plaisir, mais oui, chaque fois c’était une épreuve, chaque fois il fallait la menacer pour qu’elle s’y résolve. Tout cela n’était que trop exact, j’étais bien placé pour en parler, quand on sodomisait Julie la cravache n’était jamais loin, et c’était une vraie comédie pour l’obliger à faire son devoir de petite pute. En tout cas, rien que d’entendre cette confession je bandais dur, Léo j’en étais sûr aussi, et connaissant Rose, elle devait mouiller comme une folle !

Il y eut encore d’autres questions plus bizarres, qui me firent froncer le sourcil : avait-elle eu des rapports avec des animaux, bu de l’urine, ingéré des excréments ? La voix sépulcrale eut beau préciser qu’il s’agissait juste de s’informer sur nos goûts et qu’il n’était pas dans les habitudes de l’association de forcer qui que ce soit, on sentait bien que ce genre de pratique intéressait notre tribunal, et ça ne me plaisait pas plus que ça…

Puis ce fut le tour de Rose, de Léo, et même lui je le vis rougir jusqu’à la ceinture ! C’est qu’en vérité, nous les hommes, nous n’avions pas la partie plus facile. Ce n’est pas évident, tout en répondant à la volée, d’exhiber son membre viril, de se caresser en public pour le faire voir en érection, puis de se tourner pour montrer son anus, fesses écartées, en protestant de sa virginité anale ! Ah ! ces distingués pornographes qui nous interrogeaient dans l’ombre, ils avaient vraiment l’art de vous mettre sur le grill, et pourtant nous n’avions pas froid aux yeux, nous avions fait, si j’ose dire, nos preuves à domicile, mais ce questionnement en rafales, si précis, si intime, finissait par nous déstabiliser ! Enfin tout cela était bien long, et quand vint mon tour nous n’en pouvions plus d’affronter cette lumière aveuglante, même en baissant les yeux c’était un vrai supplice ! Je répondis comme je pus, buvant la coupe jusqu’à la lie je subis l’épreuve, mais comme mes compagnons, j’étais dans un état second.

Une chose me resta cependant dans l’esprit : il me semblait bien avoir entendu aboyer. Et même à un moment braire un âne ! Dans ces catacombes !


CHAPITRE IX

Quand les projecteurs s’éteignirent, quel soulagement ! Ce ne fut pourtant qu’au bout d’un moment que nos regards meurtris purent distinguer la petite foule de nos inquisiteurs, à les en croire nos nouveaux amis…

Nous étions maintenant dans une douce pénombre. Sous le plafond tourmenté d’une haute grotte. Au centre, des dizaines d’énormes bougies balisaient comme un vaste espace de lumière, l’ombre régnant tout autour, masquant les parois. Au fond, trois issues partaient, ponctuées de torches. Au sol, un amoncellement d’épais tapis. De stalactites coupées juste au-dessus de nos têtes pendaient des crochets, scellés dans le roc. Bizarrement nous n’avions aucune sensation de froid. Mais nous n’eûmes guère le loisir de promener nos regards sur notre geôle souterraine, une trentaine d’hommes et de femmes nous observaient et, sans attendre, nos cerbères nous poussaient vers eux.

Curieuse assemblée en vérité ! La première chose qui frappait l’œil, c’est que même s’ils avaient de beaux restes, la dizaine d’hommes présents accusaient un âge canonique, quand toutes les femmes paraissaient dans la fleur de leur beauté, vingt ans, trente ans tout au plus. Les messieurs portaient un loup qui leur masquait la moitié supérieure du visage. Et tout ce petit monde fort distingué était costumé à l’ancienne. Ainsi, perruque ou chevelure d’origine, nos hôtes étaient-ils tous coiffés d’un catogan. Et d’ailleurs habillés d’un habit à la française, façon xviiie siècle, avec chemise à jabot, petit gilet damassé et culotte de soie moulante arrêtée au genou, un bas blanc leur épousant le mollet jusqu’à la chaussure à boucle. Mais ces libertins étaient presque habillés seulement, car à l’endroit crucial une découpe fort utile laissait le sexe à nu ! Et non seulement nu mais rasé : pas un poil ne masquait les chairs glabres de leur pubis, c’était encore plus obscène ! Tout ça ne manquait pas d’allure, et leurs compagnes, quant à elles, présentaient une sorte de kaléidoscope des charmes féminins, le regard zappant de l’une à l’autre sans pouvoir s’arrêter, dans une ronde sensuelle émerveillée… Il y en avait à l’évidence exactement pour tous les goûts, blondes, brunes ou rousses, grandes ou petites, avec toute la variété des minces, dodues et fausses maigres susceptibles d’exciter le désir ! Mais, fait remarquable, toutes sans exception offraient la particularité d’un sexe épilé, aux grandes lèvres allongées presque jusqu’à la lisière des bas. Lesquels, faut-il préciser, étaient attachés haut à un serre-taille formant jupon, dont le tulle léger s’arrêtait exactement sous le pli de l’aine, juste au-dessus de la fente ! Cette déformation sexuelle spectaculaire – les grandes lèvres descendaient tout de même de cinq à six bons centimètres sous le ventre – était à la fois bizarre et fascinante, le plus étonnant étant qu’elle paraissait tout de suite naturelle, car elle soulignait mieux que tout la féminité de ces courtisanes manifestement vouées à l’amour. Pourtant l’œil revenait vite aux longues tétines mobiles de leurs seins, allongés eux aussi, et qui leur pendaient sur la taille, tout le temps en mouvement. Car toutes ces filles, même celles qui étaient très jeunes, subissaient ou avaient subi dans leur chair ce genre de transformations ! Les novices, dont le serre-taille était rose tendre, comme les bas, les escarpins, et jusqu’à la fleur piquée dans leur petit chignon de danseuse, supportaient le poids de grosses gouttes de plomb, à la fois sur leurs grandes lèvres qui, sévèrement étirées, bougeaient entre leurs cuisses, et au bout des seins qui, ballottant lourdement, leur arrachaient des grimaces de souffrance. Les autres, définitivement déformées quel que soit leur âge, étaient en rouge sang, et leur clitoris était orné d’un piercing de diamant, leurs seins percés de lourds anneaux. Comme mon inconnue, que je cherchais en vain et que je ne voyais nulle part ! N’importe, le joli petit troupeau de femelles qui m’entourait ce soir était furieusement excitant ! Instantanément je me mis à bander comme un âne.

Ce qui n’était pas hors de propos : deux d’entre elles attendaient sur un pouf, prostrées le derrière en l’air, dans l’écartement de leurs fesses maintenant les chairs étirées de leurs grandes lèvres ouvertes comme des ouïes sur leur orifice distendu – mais leur anus aussi était monstrueusement distendu. Je compris tout de suite et m’engouffrai dans un vagin qui m’avala d’un seul coup. Léo faisait de même et je le voyais comme moi s’ébattre dans une cavité presque trop large dont les frôlements le caressaient délicieusement. Je m’amusai à enfourner juste au-dessus un anus tout autant dilaté, un vrai bonheur ! Et rapidement, sans presque y penser, je me retrouvai à passer d’un trou à l’autre au gré de ma fantaisie. La fille sous moi râlait doucement… Puis, surprenant le regard de Léo, sans un mot nous échangeâmes nos montures, et leur gémissement un moment interrompu reprit de plus belle, d’autant plus que, sans avoir besoin de nous concerter, nous nous étions mis à sonner la charge, pistonnant dur et de plus en plus vite, et nous eûmes ce plaisir sans pareil de jouir en même temps que nos compagnes, au rythme de leurs cris !

C’est alors que nous pûmes les voir en face : deux délicieuses créatures qui, relevant à pleines mains leurs seins pendants pour nous les offrir, vinrent se coller à nous, bouche tendue. Avant de s’agenouiller à nos pieds pour emprisonner notre virilité dans les chairs molles de leur poitrine, en un tournemain nous faisant reprendre force et vigueur.

C’est dans cet état, à nouveau excités, qu’on nous fit choisir les lourds pendentifs qui allaient orner, le temps de la soirée, les parties sexuelles de nos compagnes, dont on avait lié les mains dans le dos. Et, sans presque y penser, comme dans un rêve je m’aperçus que j’étais en train de fixer aux grandes lèvres de Julie deux des plus grosses pinces, qui les lui firent pendre instantanément de plusieurs centimètres, lui arrachant un long cri de douleur. Jetant un œil sur Léo, je vis qu’il avait été comme moi sans pitié, Rose gémissant de l’étirement sous son ventre de ses chairs intimes ! Et c’était d’un effet saisissant, pourquoi ça me plaisait tant je n’en savais rien, mais pour sûr que je ne regrettais rien, je me demandais même comment je n’y avais pas pensé plus tôt ! Quelques instants plus tard, à leur tour leurs seins pendaient bas, déformés, aplatis sur le buste, leurs tétons démesurément gorgés de sang dans de lourdes cloches aspirantes… Et quand on les obligea à faire quelques pas, ça leur brinqueballait à la taille et entre les cuisses ! Mais on n’entendait rien de leurs plaintes parce qu’on leur avait enfoncé dans la bouche une poire d’angoisse. De toute façon nous n’étions pas plus d’humeur à nous émouvoir de leurs larmes que de leurs regards affolés : je surpris même Léo occupé à tirer durement sur les pinces de ventre de Rose qui chaque fois se cabrait, faisant danser sa poitrine martyrisée !

Pour finir, on les installa, seins pendant vers le sol, dans une sorte de harnais suspendu à l’un des crochets de la voûte. À bonne hauteur pour qu’on puisse à volonté se servir d’elles, elles furent mises à disposition de l’assemblée. Aussitôt chacune d’elles, débarrassée de sa poire d’angoisse, fut entourée d’un groupe d’hommes qui tour à tour se mirent en devoir d’envahir ses orifices, tel un essaim d’abeilles butinant une fleur ouverte. Pendant qu’en dessous une femme lui étirait durement les seins… Et petit à petit leur plainte se transforma : secouées sans ménagement par leurs amants qui se succédaient sans arrêt dans leur ventre, râlant sur le gros membre qui forçait leur bouche, Rose et Julie jouissaient comme des perdues!

Pendant ce temps-là on nous avait fait approcher d’une machine à baiser. Une jeune femme plantureuse y subissait le pal. À vrai dire, l’engin bourdonnant pistonnait à une allure tellement folle qu’on le voyait à peine tressauter dans son fondement atrocement dilaté. Ce n’était plus un anus, c’était un trou rouge bâillant sur des chairs irritées, au-dessus de la corolle trop ouverte d’une vulve elle-même ouverte au-delà de toute mesure. Encore n’aurais-je jamais pu imaginer l’invraisemblable longueur du sexe factice qui la perforait. Ce n’est qu’une fois l’engin arrêté qu’on put voir plus de trente centimètres de métal chromé lui sortir des entrailles, maculés de glaires brunâtres. Je me demandai comment elle pouvait se faire ramoner aussi profond les intestins ! D’autant plus que son pal était d’une épaisseur déjà respectable… Mais j’avais pu constater qu’elle y prenait le plus évident, le plus bruyant des plaisirs !

On me fit étendre sur le tapis de haute laine qui couvrait le sol. Alors la fille, descendue de la machine à baiser, vint à moi. On lui passa de quoi opérer et en quelques instants, mousse et rasoir en main, elle fit disparaître mes poils pubiens. Entre nous, ça faisait un drôle d’effet car par ailleurs je suis passablement velu… Mais je n’eus guère le temps d’y réfléchir car aussitôt, me tournant le dos, elle se mit à califourchon sur moi, commençant par s’embrocher le vagin, s’abaissant d’un coup jusqu’aux poils sans la moindre difficulté, puis montant et descendant lentement sur moi. C’est alors que je compris tout l’intérêt des grandes lèvres pendantes quand on est soi-même épilé : tout le temps du coït elles restent en contact avec la verge et le pubis, et c’est une caresse sans fin pour le membre cambré dans cet écrin de chairs molles et mouillées qui fait ventouse sur toute la peau nue du pubis ! Et puis aussi je n’en pouvais plus de voir ses grosses fesses bouger sur moi, pesant sur mon ventre de toute leur douceur satinée puis s’élevant et redescendant dans un mouvement tournant des hanches qui m’arrachait de gros soupirs de bonheur. Mais autre chose m’affolait : la sarabande inouïe de ses seins allongés, dont les grosses outres lui dansaient sur la taille de part et d’autre du buste. Ah ! La garce savait y faire, et ce fut encore une autre histoire quand soudain elle s’empala par l’anus, lequel, je crois, était encore plus large que son vagin ! Et, contre toute attente, c’était encore meilleur. Pourtant mon sexe frôlait à peine les parois du rectum défoncé, mais justement ! Ma cavalière n’en était que plus à l’aise pour remuer son derrière sur moi comme un démon, me tirant des ondes de plaisir ineffable… Quelle cavalcade ! Ce n’est qu’après avoir longuement éjaculé que je me rendis compte que Léo, à côté de moi, était en train de visser à la machine le plus gros gode de la série, pendant qu’une jeune rouquine à genoux derrière lui, une main entre ses jambes pour le branler, s’affairait entre ses fesses à une feuille de rose qui lui donnait de longs frissons.

La machine à baiser préparée, on amena Julie. Léo savait-il à qui était destinée l’énormité qu’il avait choisie ? J’eus tout de suite peur de ce qui allait se passer. Comment allait-elle sortir d’une telle éventration ? Par nos soins, elle avait été déjà bien élargie devant et derrière, soit. Et on venait ce soir de la prendre des deux côtés un certain nombre de fois. Mais tout de même ! Qu’on parvienne à lui faire admettre un diamètre aussi imposant, à vue de nez largement plus de dix centimètres, ce serait déjà un exploit. Mais en plus, subir la cadence infernale de la machine ? C’était trop, surtout pour Julie qui n’était en rien habituée à pareil traitement. D’ailleurs je m’aperçus que nos hôtes fronçaient le sourcil : à leurs yeux, c’était visible, Léo avait poussé le bouchon un peu loin !

De fait, ce fut toute une histoire pour introduire l’énorme cylindre, d’abord dans le vagin. La pauvrette, chez nous, s’était pourtant faite à de très grosses pénétrations, et on peut dire qu’elle y mettait, comme toujours, de la bonne volonté. Mais rien n’y faisait. Il fallut de longues minutes, et force vaseline, pour que le mufle de l’engin disparaisse dans l’orifice écartelé. Julie haletait, cramoisie, et vibrait dans ses liens, attachée sur son chevalet de torture. Sa croupe tendue vers l’inexorable piston métallique, elle attendait, frémissante de souffrance et de peur, que la machine se mette en branle. Espérait-elle encore un mouvement de pitié ? La malheureuse ! elle voyait bien qu’elle n’avait rien à attendre de ses bourreaux : même les plus âgés bandaient comme des Turcs, leur sexe s’élançant insolent, vertical comme dans leurs jeunes années, hors de l’échancrure de leur culotte… ! De toute façon on lui avait mis la poire d’angoisse, et quand le pal s’enfonça en elle de toute la puissance de son moteur, seuls le gonflement des veines de son cou et, sur ses tempes, ses yeux exorbités trahirent l’horreur de son supplice. L’engin prit sa vitesse de croisière et à mon grand étonnement il ne fallut pas longtemps pour qu’il coulisse sans difficulté. Je crus même déceler quelques ondulations du fessier sur l’engin ! Puis, la machine tournant à plein régime, le piston s’affola, et à ce moment-là Julie n’avait plus sa poire d’angoisse puisqu’on entendait sa plainte amoureuse, ses cris, et rapidement ses jouissances, qui s’enchaînaient à un rythme de plus en plus vif.

Et moi, je l’observais, tout en sodomisant une petite jeune femme aux formes rebondies qui, gigotant des hanches, accompagnait avec science mes allées et venues dans son fondement. La machine fonctionna longtemps et le sexe de Julie n’était plus maintenant qu’un cratère de chairs avachies. Enfin l’engin s’arrêta, se retira, mais pour se pointer aussitôt à l’étage au-dessus. Et sentant le cylindre se coller à son anus, la pauvre fille, affolée, éclata en sanglots ! Évidemment ses supplications restèrent sans effet. Il fallait qu’elle y passe, ce fut encore plus difficile mais tout rentra, les sphincters n’étant plus qu’une trace livide étirée autour de l’engin. Dessous, la vulve bâillait toujours sur les chairs ridées de la poche vaginale. Mais quelques minutes après, Julie recommençait à jouir en cascade, les yeux blancs, bavant et hurlant sous les coups de boutoir de son monstrueux amant d’acier.

Et puis tout dérapa.

D’abord j’avais remarqué que trois hommes entraînaient Léo vers l’une des portes du fond. Qu’allaient-ils lui faire ? J’avais cru entendre l’un de nos hôtes murmurer qu’il fallait se montrer capable de subir ce qu’on imposait à autrui… et mon camarade n’avait pas été charitable avec Julie ! Vraiment, tout cela ne me disait rien qui vaille.

Et puis ce fut Rose qui passa, entre deux messieurs, suivie de quelques jeunes femmes tout excitées, le petit groupe disparaissant dans l’ombre, seulement précédé d’une bougie. Et là j’entendis distinctement aboyer, au moins deux chiens, sans doute de grande taille. Une fois de plus je me posai des questions.

Mais à ce moment-là j’étais concentré sur le derrière de Julie, qu’on avait libérée de la machine. Et c’était une curieuse sensation, surtout comme ça rasé, que de plonger tout entier, couilles comprises, dans la fournaise de cet anus qui n’était plus qu’un trou gras et mou ! Moi qui aime les femmes défoncées, j’étais servi ! Et, empoignant Julie fermement par le gras des hanches, je m’ébattais sans remords dans l’entonnoir de son rectum définitivement déformé… J’avais envie de me vider en elle, parce qu’elle m’excitait comme jamais, mais je savais que cette fois ce serait long, parce que j’avais déjà joui plusieurs fois.

Le temps passa, et je limais toujours. Mais, chose étrange, si les chiens n’aboyaient plus, dans l’un des diverticules de la grotte j’entendais maintenant résonner les hurlements d’un homme, et j’avais le pressentiment qu’il s’agissait de Léo. Devais-je réagir ? Mais dans les minutes qui suivirent, ce qui me troubla – à part que c’était bien sa voix, je la reconnaissais maintenant –, c’est que les cris se transformaient en râles, en gémissements, comme une sorte de plainte amoureuse. Que se passait-il donc là-bas ?

Une fois de plus, je n’eus guère le loisir d’y réfléchir.

Car dans toute la grotte se propageaient soudain les émois sonores de Rose. Oh ! je les connaissais mieux que personne, elle avait une façon à elle de scander sa jouissance, et là c’était plus que jamais un véritable feu d’artifice ! Oui, jamais je ne l’avais entendue jouir comme ça ! Cela ne dura pas bien longtemps, ça s’arrêta, puis ça reprit. Chaque fois c’était une invraisemblable éruption de plaisir.  Malgré moi, tout en besognant ma partenaire, je tendais l’oreille. Mais on m’arrachait Julie pour la poster à nouveau sur le banc de la machine à baiser. Et je n’en crus pas mes yeux : cette fois, le gode que l’on vissait sur le vilebrequin, c’était une énormité recouverte d’une espèce de brosse à poils courts ! De quoi lui retourner la matrice ou au moins lui saccager les muqueuses, un vrai truc de malade ! Julie n’avait pas vu ce qu’on lui destinait et, bonne fille comme toujours, tendait docilement son derrière… Mais quand l’engin la pénétra, et ça rentrait dans son anus comme dans du beurre tellement elle était ouverte, elle fit un saut de carpe dans ses liens ; heureusement qu’elle était attachée serré ! Et qu’on lui avait remis la poire d’angoisse… Car la machine s’étant mise au travail, je la vis passer par toutes les étapes de la peur, de la souffrance et du désespoir. Nulle trace de plaisir sur son doux visage ! Julie endurait son supplice comme une bête blessée. Et je voyais son pal peu à peu se teinter de sang…

C’est à ce moment-là que Rose réapparut. Sortant de l’ombre, défaite, les jambes flageolantes. Dans le halo de sa bougie, je distinguai derrière elle la silhouette de deux molosses. De sa main délicate elle caressait, rêveuse, le crâne de l’un d’eux. Tendrement, à ce qu’il me sembla. Je frissonnai… Et quand, approchant de nous, elle entra dans la lumière, je vis d’affreux cernes sous ses yeux. Était-il possible que… ? J’en eus la certitude quand je rencontrai son regard : une lueur de folie y dansait, une lueur de désir malsain que je ne lui avais jamais connue.

J’en avais trop vu ! Dans un mouvement irraisonné, j’apostrophai le vieux beau à côté de moi, qui venait de hausser d’un cran la vitesse de la machine à baiser. Lui demandant ce qu’était devenue mon inconnue, celle qui par deux fois avait fait irruption chez moi. L’instant d’après, ils étaient trois autour de moi, menaçants. L’un d’eux faisant mine de parlementer, mais dans un éclair je compris qu’il voulait seulement gagner du temps. Alors, entraînant Rose par la main, bousculant l’homme qui me faisait face, je me mis à courir vers la porte en fer. La seconde qui suivait, nous y étions, d’un bond nous étions dans le vestibule, claquant le lourd vantail, poussant les verrous au moment même où de l’autre côté hurlaient déjà les chiens ! Sauvés, nous étions sauvés ! Le temps de prendre au clou deux longues capes noires, nous détalions dans le couloir, passions la deuxième porte en fer, franchissions les éboulis, et nous étions à l’air libre, dans la forêt…

Ensuite ce fut une course éperdue. Nus comme des vers sous notre cape et incapables de nous repérer dans la nuit noire, nous n’en menions pas large. Je crois que nous eûmes de la chance. Car, reprenant l’étroit sentier de mule qui nous avait menés à la grotte, nous retrouvâmes le manoir. Apparemment il était vide. Une petite moto fit notre affaire, nous pûmes revenir chez nous. Juste le temps de prendre quelques affaires et hop, dans la voiture ! Nous partions pour l’Île de Ré… La première chose à faire, c’était de quitter la région. Histoire de nous faire oublier.

Je vous passe les détails. Quelques mois passèrent. Nous étions installés dans la villa de Rose, et les beaux jours étaient revenus. Nous avions pu nous faire mettre en disponibilité de notre service d’enseignement, grâce à la complaisance d’un ami médecin. Et nous n’avions revu ni Julie ni Léo… Qu’étaient-ils devenus ? Dans quelle spirale de débauches avaient-ils été bon gré mal gré aspirés ? Je n’avais pas trop bonne conscience, mais qu’aurais-je pu faire d’autre, j’étais déjà content d’avoir sauvé ma peau et celle de Rose.

Oh ! je ne me berçais pas d’illusions ! Si on voulait nous retrouver, ce n’était pas sorcier. J’essayais de ne pas y penser. Mais j’avais un autre souci : quelque chose clochait dans l’attitude de Rose. Ce n’est pas qu’elle n’était plus amoureuse, et nous avions repris le train-train de nos habitudes : elle vivait nue, comme par le passé, prévenant tous mes désirs. De mon côté j’avais continué de m’épiler le pubis, et ça lui plaisait autant qu’à moi. Mais je sentais que le cœur n’y était plus. Trop souvent elle était comme absente, ses gestes me donnaient l’impression d’une mécanique bien huilée mais sans âme, et je n’aimais pas ça.

Les chiens firent irruption par une belle journée d’été. Nous étions affalés à l’ombre d’un parasol au bord de la piscine. Nus comme au jour de notre naissance. L’une des bêtes me sauta au visage pour me renverser et me tenir sous lui. Sentant ses crocs sur ma gorge, je ne pouvais plus bouger. Deux hommes arrivèrent, et sans un mot Rose fila dans la maison, suivie du deuxième molosse qui lui léchait déjà l’entrefesse en grondant. Très rapidement elle emplit le silence de ses affreux cris de plaisir. L’un des sbires sortit un revolver pour me tenir en respect, libérant le chien qui d’un bond courut rejoindre son congénère. Les hurlements de Rose reprirent. Plusieurs fois le manège recommença. Chaque fois c’était une jouissance démoniaque. Et moi je pensais : « Est-ce elle qui a mis ses bourreaux sur notre trace ? »

Mon gardien, qui m’observait, finit par lâcher :

— Mon vieux, c’est une drôle d’histoire, mais c’est comme ça, il y en a que ça dégoûte et d’autres qui en redemandent…

Avant d’ajouter, rêveur :

— Avec deux, elle va déjà avoir de quoi s’occuper ! Mais si elle aime vraiment, on est en train d’en dresser un troisième…

C’est lui qui avait raison. Aussi fis-je signe que j’abandonnais la partie. Pendant que Rose se donnait encore et encore à ses chiens, il m’accompagna dans la chambre où je fis mon bagage. La tête vide, ou plutôt pleine de cette voix que j’avais aimée et qui, maintenant hystérique, s’époumonait. Triste comme la mort, mais sans un regret, je quittai les lieux.
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